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DÉFINITIONS^ DIVISIONS DE l' ARBORICULTURE. 

L'arboriculture comprend tout ce qui se rattache à la 
culture des arbres; c'est une des grandes divisions de 
Fagriculture. 

On donne le nom d'arbres^ en général, et aussi déplantes 
lignemes à tous les végétaux dont la tige, présentant la 
consistance du beis, vit pendant un plus ou moins grand 
nombre d'années. On appelle arbres proprement dits ceux 
dont la tige, assez grosse, s'élève à une certaine hauteur 
sans se ramifier; et arbrisseaux ceux dont la tige, beau- 
coup moins volumineuse, moins élevée, se ramiûe dès sa 
base. 

Abandonnées à elles-mêmes, les diverses espèces li- 
gneuses donneraient une partie des produits gui 10S font 
rechercher ; mais ceux-ci ne seraient ni aussi abondants, 
ni d'aussi bonne qualité que ceux des arbres auxquels on 
applique certaines opérations qui, en modifiant leur dé- 
veloppement normal, augmentent la quantité et la qua- 
lité de ces produits : ce sont ces diverses opérations qui 
constituent la culture des plantes ligneuses, Varboricul- 
ture, 

DUBBBUIU i 
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Les espèces ligneuses soumises à la culture sont asse^ 
nombreuses et diffèrent entre elles quant à la nature de 
leurs produits. On peut, sous ce rapport, partager ces 
plantes en quatre séries principales : 

Les arbres et arbrisseaux fruitiers^ ceux dont les fruits 
servent à l'alimentation, sous quelque forme que ce soit. 

Les arbres et arbrisseaux économiques^ dont les pro- 
duits variés sont employés à divers usages et diffèrent de 
ceux des autres espèces, comme le mûrier, le chéne- 
licge, le sumac, etc. 

Les arbres et arbrisseaux d'ornement^ employés pour la 
décoration des parcs et des jardins. 

Les arbres et arbrisseaux forestiers^ ceux cultivés pour 
leur Lois. 

iMPORTAWGE DE l'aRBORICULTURE. 

L'existence des plantes ligneuses est presque aussi in- 
dispensable à la vie de Thomme que celle des plantes hei^ 
bacées, des céréales. Que deviendraient, en effet, les con- 
structions de toute espèce, les arts mécaniques, sans la 
présence du bois? Par quoi remplacer ce combustible pré- 
cieux dans les contrées privées de charbon de terre? Les 
arbres ne sont pas moins utiles par les fruits qu'ils four- 
nissent si abondamment,et qui concourent à Talimenta- 
tion, soit directement, soit en servant à la[fabrication du 
cidre, du vin, boissons habituelles d'une grande partie 
des populations. Ils influent sur la température en la 
rendant plus égale. Ainsi, dans les localités très-boisées, 
les chaleurs de Tété sont moins brûlantes, à cause de la 
fraîcheur que les arbresyentretiennentparleurombrage; 
et les froids sont moins vifs en hiver, en raison de l'abri 
qu'ils procurent au sol. Ou sait également que ces mêmes 
localités sont moins exposées à la sécheresse que celles 
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■dépourvues de ces grands massifs d'ai-bres. L'observation 
prouve, en effet, que les arbres rassemblés en très-grand 
aombre condensent l'humidité atmosphérique et détermi- 
nent la chute des eaux pluviales, et que leurs feuilles, frap- 
pées par les rayons solaires, répandent dans l'atmosphère 
des vapeurs aqueuses qui, pendant la nuit, donnent lieu à 
des rosées abondantes. La présence des arbres n'est pas 
moins utile au sommet et sur le penchant des montagnes 
pour arrêter la rapidité des eaux torrentielles qui se préci- 
pitent de ces points élevés dans les vallées, entraînent tout 
sur leur passage et déterminent les inondations. Enfin, rap- 
pelons encore que les arbres agissent puissamment sur la 
santé de l'homme et des animaux en purifiant l'air atmo- 
sphérique et en le rendant ainsi plus propre à la respi- 
ration ; les feuilles ont la propriété d'enlever à l'atmo- 
sphère la trop grande quantité de gaz acide carbonique 
forme dans les grands centres de population par la res- 
piration des animaux, les foyers de combustion et autres 
causes diverses. Aussi, est-ce avec raison que l'on con- 
seille do multiplier les plantations dans le voisinage des 
grandes villes et des habitations. Concluons donc, de ce 
qui précède, que les arbres sont appelés à satisfaire à des 
besoins tout aussi indispensables, que leur rôle est tout 
aussi important dans l'existence de l'honime que celui 
des autres plantes. 

Chaque nation a un grand intérêt à se rendre compte 
de sa production industrielle ou agricole, et de son com- 
merce d'exportation et d'importation, d'où résultent en 
définitive sa richesse ou sa pauvreté. Elle sait alors 
quelles sont celles de ses industries dont il convient de 
favoriser le. développement soit pour les besoins de la 
consommation intérieure, soit pour l'exportation. Nous 
avons tenté d'élucider cette question à l'égard de l'arbo- 
ricuUure française. 
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Froduction. — Quant à la production, nous avons con- 
sulté la statistique agricole publiée par le ministère de 
Tagriculture. Malheureusement les renseignements que 
nous y avons trouvés sont bien incomplets. Nous nous 
sommes donc efforcé d'y suppléer par ce que nous avons 
pu trouver ailleurs. Nous donnons, ci-après, sous formo 
de tableau, le résultat de nos recherches pour 1862. 

Statistiipie des produits de rarboricnlture en France 

pendant l'année 1862. 

Hatara des produHt. QuaaUlii. Valeur en argeal . 

FrmU de table. 

Fruits frais \ 

Fruits secs (moins les châtaignes) / . ^^- ^- . . . . . ,. ^ .^ ^ 

Fruits conBts (olites. câpres, fruits à Feau- * »00|000,000 kUog. 540,000,000 fr. 

de-vie ou au sucre) ' 

Châtaignes 6,977,359 bectol. 44,387,169 

Fruits propret aux boiseotu fermentées. 

Vins s 60,000,000 hectol. 1^680,000,000 

Cidres et poirés 15,000,000 — 150,000,000 

Fruitt oléagineux. 

Huile d'olive \ 

Huile de noix i » j • ». 

« M j •-^»*^ } Pas de renseignements. » • 

Huile de noisette.. \ ° 

Huile d'amande. . . ' 

Produits Ugneux, 

Produits de tonte nature appartenant aux 

bois et forêts • 257,000,000 

Produits économiques. 

Feuilles de mûrier 5.984,643 kilog. 29,470,777 

Osiers. Pas de renseignements • . 

Parfums (oranger, rosier, jasmin, etc). Pas 

de renseignements » « 

Produits des pépinières. 

Pas de renseignements.....' ..-. ^ » 

Total de la valeur des produits en argent. » 2,700,857,946 Cr. 

t La statistique agricole officielle ne donne aucun renseignement sur ces pro- 
duits. Pour obtenir la quantité indiquée, nous avons admis que chaque individu con- 
somme, en moyenne, dans une année, 25 kilog. de^ fruits de table, sous quelque 
forme que ce soit, ce qui, nous le croyons, est bien près de la vérité; puis nous 
avons multiplié par ce chiffre celui de notre population (36 millions). Quant à la 
valeur attribuée à ces produits, nous avons pris celle de fr. 60 le kilog. adoptée 
par l'administration dans la statistique du commerce. 

« D'après le docteur Jules Guyot, nous comptons le prix moyen de l'hectolitre 
à 22 fr. 



AVANT-PROPOS. 8 

D'après Ce tableau, lo produit le plus important de 
notre arboriculture est celui de la vigne; 60 millions 
d'hectolitres dépassant une valeur de 1 milliard 600 mil- 
lions de francs. Et cependant cette production est insuffi- 
sante soit pour la consommation intérieure, soit pour 
l'exportation. Nous n'en voulons d'autres preuves que ce 
fait : nous consommons et nous exportons un tiers plus 
devin que nous n'en récoltons. La différence est comblée 
par l'importation (seulement 14 millons de francs), mais 
surtout par l'addition de matières étrangères au vin. Ces 
falsifications si nuisibles à Thygiène et à notre commerce 
extérieur pourront disparaître par l'abaissement des prix 
(le vente. Quant à cette diminution de prix, elle résul- 
tera : 1® do la réduction des droits d'octroi qui frappent 
ce liquide à l'entrée de tous les grands centres de popu- 
lation ; 2® de la multiplicité des voies de transport ; 
3"* enfin d'améliorations dans la culture des vignobles en 
vue d'augmenter le produit ou égard au capital employé. 
Mais ces améliorations exigeront presque toujours l'ap- 
plication d'un capital plus élevé et la vulgarisation des 
meilleurs procédés de culture. 

La production des fruits do table vient, dans l'ordre 
d'importance, après les vignobles. Nous l'avons évaluée 
à 540 millions de francs et à 580 millions avec les châ- 
taignes. Ce chiffre occupe aussi, comme on le voit, une 
des premières places dans la somme des produits de nos 
cultures arborescentes. 

Quant aux fruits oléagineux, nous n avons pu obtenir 
aucune donnée, et cela est regrettable; car si nous en 
jugeons par le seul département de la Dordogne, dans 
lequel le produit du noyer est estimé à plus de 7 millions 
de francs (1), il est probable que la valeur du produit do 
ces arbres dans les divers départements propres au noyer 

* ifonograjAie du noyer en Pérgordt par U. I« de Lamothe. 1867. 
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accroîtrait notablement le chiffre de la production to- 
tale de notre arboriculture. Nous n'avons pas été plus 
jieureux pour certaines cultures économiques et surtout 
pour les pé^^iniàses. Nous sommes bien cerlain que la 
valeur des produits crè6s par cette dernière industrie dé- 
passe 15 millions. 

Quoi qu'il en soit, la valeur totale des produits d^^ 
notre arboriculture française serait donc de 2,710 mil- 
lions et elle arriverait certainement à 3 milliards, si nous 
y joignions les produits pour lesquels nous n'avons pu 
avoir de renseignements. La valeur de tous les produits 
que nous tirons du sol (nous en exceptons les mines et 
carrières) étant d'environ 10 milliards, on voit que les 
produits de l'arboriculture forment presque le tiers de ce^ 

chiffre. 

Commerce. — Ici la statistique officielle du commerce 
nous a fourni des éléments plus précis. Nous donnons 
ci-après le tableau des exportations et des importationa 
des produits de l'arboriculture en 1869. 

Staiistiqae du commerce des produits de rarboricaltnre 
en France pendant Tannée 1869. 





Valrar Valeur 

Nature dea produits. Quantilés. ea argent. Quaotitéa. en argent. 

fr. fr. 

Fruits de table. 

Fruits frais 16,335,650 kil. 9,265,266 35,058,763 kil. 12,281,310. 

Fruits secs 9,177,312— 15,102,487 12,926,538— 9,675,173' 

Fruits confits (oliTes» 

câpres , fruits à 

l'eau-de-Tie ou au 

sucre) 2,719,813— 2,770,577 208,740— 347,671 

Totaux... 27,138,330 22,304,154 

Fruit» propres aux 
boissons fermentées. 

Vins 306,305,000 lit. 261,037,888 37,817,3011it. 14,140,532 

Cidres et poirés 2,515,300— 337,288 14,445— 2,167 

Tutaux... 261,375,176 14,142,699 
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daile d'olive 2,5:0,5S2 kil. 3,416,556 S9,55S,0CS kîl. 32,183,874 

Huile de'. , 

non...^^^^^- . ... 

Huile de •*'8°*- ■• • 

noisette.; ™^*»- 

Totaux... 8,416,556 32,183*874, 

Produits ligneux. 

Boit d'œuTres bruts 

oaéqnarris 107,101 st. 8,197,190 37() ,0068t. i0,757,U0 

Bois dœutres sciés ! -^0,652- 2,370,0-0 M2,436- 12.227,670 
W 2 1,482,859 m. c. 21,714,067 115,229,411 m. c. 104,2-1,513 

Bois dejGrosbois. 30,233 st. 2S7,2I3 05,046 sL 693,433. 

chauffage. j Fagots. .. > 133,543 » 505,273 

Astres produits li- 
gneux > ' 4.';9S,038 • 48,383.479 

ToUuz... 37,500 121 186,83S,508 

Produits économiques. 

nésines diverses. .. . 25,395,417 kil. 5,393,186 . 4,635,318 kil. 863,82 

Liège 512,145 — 1,695,105 3,897,055 — 8,582,569 

Éeorces pour tanner. 19,013,752 -« . 1,993V498 10,102,138-- l,lll,t!85 

Osiers. Pas de ren- 
seignements > > * a 

Parfums (oranger , 

Prosicr, jasmin, etc «S 
Pas de renseigne- 
ments.... I' • * 

Totaux ... 9,0S 1 ,7S9 5,557,736 
Produits des pépi- 
nières. 
Pas de renseigne- 
ments...; . > • • 

Totaux généraux.... 338,581.972 J61,726,978 

DiiTérence en plus des exportations sur h:s importations : 76,854,994* 



Ce tableau peut donner lieu aux observations sui- 
vantes : et d'abord il peut paraître singulier que nous 
importions pour 12 millions de fruits frais lorsque nous 
n'en exportons que pour 9 millions. Mais ce fait s'ex- 
plique quand on sait que ces importations se composent 
presque entièrement d'oranges et de citrons. On voit toute- 
fois que nos exportations de fruits de table, sous quelque 
forme qu'ils soient, dépassent les importations d'environ 
5 millions. Nous no doutons pas que cette exportation ne 
puisse être siug ilièremcnt augmentée; car nous avons 
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dlmmenses débouchés dans le nord de rEuropc, et d'un 
autre côté notre territoire est des plus favorables à cette 
production par son sol et son climat. * 

Nous n'avons pu trouver de renseignements sur le 
commerce du produit de nos arbres à fruits oléagineux 
que pour Thuile d'olive. Mais il est probable que nous 
exportons une assez grande quantité d'huile de noix. 

Parmi les produits de l'arboriculture dont l'importa- 
tion est la plus élevée sont les bois (187 millions). Une 
partie notable de cette importation se compose de bois du 
Nord, de bois d'ébénisterie et de bois de teinture que 
notre climat ne nous permet pas de produire. D'ailleurs 
une partie notable de ces bois sont réexportés sous forme 
de meubles et de tissus teints. Néanmoins le prix tou- 
jours cix)issant des bois d'œuvre ou de chaufiage que nous 
pouvons produire démontre que cette production est loin 
d'être en rapport avec les besoins de noire consommation. 
Il conviendrait donc de favoriser le boisement de toutes 
les surfaces qui ne donnent qu'un produit inférieur à 
celui du bois, et aussi de garnir de plantations do ligne 
bien entretenues toutes nos routes et nos canaux. 

Nos pépinières occupent de très-grandes surfaces et 
donnent lieu à une exportation assez considérable. Nous 
n'avons trouvé aucun renseignement sur la quotité de 
cette exportation. Mais elle s'élève certainement à plu- 
sieurs millions. 

En résumé, le chifîre des exportations des produits de 
notre arboriculture dépasse de plus de 76 millions celui 
des importations. Mais si nous tenons compte des divers 
produits exportés pour lesquels nous n'avons pu obtenir 
de renseignements, on peutaugmenter d'au moins 6 mil- 
lions le chiffre que nous venons d'indiquer. 
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PRINCIPES GÉNÉRAUX. 

Avant de commencer Tétade de rarborica'ture, il est utiie 
d'indiquer quelques faits sur lesquels reposent les principes de 
la culture en général, et dont la connaissance est indispensable 
pour bien comprendre chacun des procédés que nous décrirons 
successivement. 

Et d* abord, nous indiquerons brièvement les principaux or- 
ganes qui composent Tensemble de Tarbre, ainsi que le nom 
qui distingue chacun d'eux. La description des opérations de la 
culture deviendrait inintelligible sans cette première étude, à 
laquelle on donne le nom d'anatomie végétale, 

La connaissance des fonctions que les organes sont appelés 
à remplir dans la vie des plantes est plus indispensable encore. 
Elle sert de base à la théorie de tous les procédés de la culture. 
Cette partie de la botanique, désignée sous le nom de physiolo' 
gie végétale^ doit toujours être présente à l'esprit du cultivateur. 
Avec elle, on opère à coup sûr, et Ton atteint toujours le but 
que Ton se propose. Comment, en effet, si Ton ne se rend pas 
parfaitement compte des fonctions des racines, saura-t-on jus- 
qu'à quel point on doit les préserver de toute altération lors de 
la transplantation des arbres? C'est pour ne pas avoir connu le 
rôle important des feuilles dans la nutrition des plantes que Ton 
a quelquefois enlevé, avant le temps convenable, un trop grand 

1. 
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nombre de ces organes sur les arbres en espalier» dans le but de 
faire acquérir à leurs fruits une belle coloration. 

Enfin, il importe encore, pour le succès de la culture des ar- 
bres, de se rendre compte de Vinfluence sur la végétation, des 
agents naturels, tels que le sol, la température, la lumière, Vexpo- 
sition, etc. C'est alors seulement que Ton comprendra bien la 
nécessité de donner à chaque espèce un terrain d'une nature 
en rapport avec ses besoins, ainsi qu'un degré de température 
et une exposition convenables. 

Toutefois, comme l'ouvrage que nous publions, et dont ce vo- 
lume est destiné à former l'introduction, est avant tout un cours 
d'arboriculture^ et que nous entendons parler seulement des 
arbres qui peuvent supporter la rigueur de notre climat, nous 
n'envisagerons, de chacun de ces sujets, que ce qui sera stricte- 
ment nécessaire à l'intelligence des faits que nous avons à 
exposer. Nous le disons donc dès à présent, les notions d^aruiîO' 
mie et de physiologie qui vont suivre, ne s'appliquent qû'aua: 
arbres dicotylédones. 



PREMIÈRE SECTION 

NOTIONS D'ANATOMIE ET DE PHYSIOLOGIE VÉGÉTALES 

CHAPITRE PREMIER 

ANATOHIE VÉGÉTALE. 

Les arbres présentent, dans leur structare, un certain nom- 
l)re de parties qu'on peut diviser en plusieurs groupes. Ainsi on 
distingue des organes conservateurs, des organes reprodiicieurs, 
des organes élémentaires. 

ORGANES GONSERVATEURS. 

Les organes conservateurs donnent à cliaque individu les 
moyens de subvenir à son existence, à sa conservation. Les 
pins apparents sont la racine, la iige, les boutons et les feuilles, 

Baeine. — La racine est cette partie de Tarbre qui, ordi- 
nairement dérobée par le sol à Taction de la lumière, tend tou- 
jours à se diriger vers le centre de la terre. On reconnaît dans 
cet organe le collet, le corps et les radicelles. 

Le collet est le point intermédiaire entre la racine et la tige 
(A; fig. i), celui d*où naissent ces deux organes pour se déve- 
lopper en sens inverse. 

Le corps est la partie principale de la racine (B, fig, 1) ; c'est 
ce que Ton nomme aussi le pivot, Ilnait du collet et s'enfonce 
verticalement dans le sol en affectant la forme d'un cône ren- 
versé. U produit les radicelles comme le tronc développe les 
branches. 

Les radicelles sont les dernières divisions de la racine {0, 
fig* 1) ; c'est ce que l'on nomme encore le chevelu. On peut les 
considérer comme autant de petits tubes ou conduits qui ser- 
vent à établir une communication directe entre le corps de la 
racine et le sol. C'est surtout vers leur extrémité, comme nous 
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le verrons plus loia, que l'arbre puise dans le sot les Jluides 
nécessaires à son existence. 
^lc«- — I^ tige naît du même point que la racine, mais 



die s'allonge en sens inverse- Tandis que l'ane s'enfonce dans 
le sol, l'autre s'élève vers le del. Il y a, dans la tigedesarbrcs, 
des organes extérieurs et des organes intérieurs. 

1* Obbanbs BXTËniBUDs. — On reconnaît sur la tige, en allant 
du sommet à la base, quatre parties principales: les bourgeons, 
les rameauE, les branches, le tronc. 

Les bourgeons (A, fig. 2] sont le premier état de développe- 
ment des ramiGcations de l'arbre. Ils naiseent, an printemps, 
de boutons placés à l'aisselle des feuilles ou au sommetdes ra* 
meaux. Ils continuent de s'allonger pendant tout le temps de la 
végétation, et conservent le nom de bonrgeons jusqu'au mo- 
ment où ils cessent de s'accroître en longueur. 

Vers la fin de l'automne, les bourgeons ont terminé leur 
évolution. Leur sommet et l'aisselle de chaque feuille présen- 
tent un bouton bien formé (A, fig. 3). Ce prolongement prend 
le nom de rameau : c'est le second état de développement des 
ramifications. 

An printemps suivant, les boutons placés sur les rameanx 
donnent lieu à de nouveaux bourgeons, qui continuent de s'al- 
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longer jusqu'à la fin de l'aatomne. A cette époque, ils présen- 
tcni aussi des bûutoQS bien formés, et leur développement en 



^ 



•^^ 




Fig. 1. Bonrgcoa de liU 



Fig. 3. Rus 



lonpiear s'arrête. Ds reçoivent à leur tour le nom de rameaux, 
et le rameau primitif qui les supporte (A, fig. 4), prend celui do 
branche. C'est le troisième et dernier état de développement 
des ramiScations de l'arbre. Une fois qu'elles ont acquis ce ca- 
ractère, ces rami&cations ne peuvent plus donner directement 
naissance à de nouvelles productions, ou du moins, cela n'a 
lien qu'exceptionnellement. Elles ne servent plus, dans l'éco- 
nomie de l'arbre, qu'à transporter les fluides puisés dans la 
terre par les racines jusqu'aux boutoos que portent les ra- 
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Le trône, dans la tige des arbres, est la partie qui, naissant 
d& collet de la racine, s'élève à une certaine hantear suns se 
ramifier (Â, ((</, &). Il a passé, comme les branches, par les tli- 
verses phases de développement que nous venons de décrire. Il 
en diffère seulement parce qu'il naît directement delà racine et 
qn'il sapporte tontes les ramifications précédentes. 

Ndds verrons, en traitant de la taille des arbres fruitiârs, 
qa'on distingue encore par des noms différents diverses sortes 
de bourgeons, de rameaux et de branches. 

î' OftOAHES iHTËRiBUBS. — Si l'on considère la coupe trans- 
versale du tronc d'un arbre ou d'une branche, on 7 remarque 
trois parties : la moelle, le corps ligneux et l'icorce. 

An centre de la tige, on voit un canal cylindrique : c'est le 
canal méduUaire (A, fig. 6 et 7). Ce canal médullaire est rem- 



F^. s. Coupa tnuKcnala d'une Ug« ligstow. 

pli par un tissu lAche, diaphane : c'est la moelle. 

1^ moelle se prolonge d'une manière continue depuis le pivot 
de la racine jusqu'au sommet de la tige. On remarque toutefois 
dans le canal médullaire, au point où s'est formé chaque bour- 
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geon terminal on latéral (A, fig. 12), un étranglement trâs-sen- 
sibte, rempli d'un tissn analogue à celui de la moelle, mais un 
peu plus serré, 

lift moelle pu-^t d'autant plus abondante que les tiges sur 
lesquelles on l'observe sont plus jeunes. Dans les vieux troncs de 
quelques espaces, le canal médullaire Qnit même par doTenic 
tout à fait invisible. Ce n'est pas que la moelle soit remplacée 
par des productions ligneuses, comme on l'avait pensé d'abord,' 
mais c'est que les fluides renfermés dans son tissu, venant à se 
solidifier, lui font acquérir ta dureté du bois et lui en donneat 
l'apparence. 
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En dehors du canal médullaire et jusqu'à l'êcorce est situé !& 
corpj ligneux (B, fig. 6 et 7) 
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Cette pirtie de la tige te compose de couches concen triques 
de bois placées l'une snr l'antre. Chaque couche distincte est le 
produit de la végétation pendant une année. 

Si, à l'aide d'un verre grossissant, on examine attentivement 
la conpe transversale de l'une de ces couches, on voit qu'elles 
BODt fwmées par la réunion de petits tubes ou vaisseaux d'au- 
tant plus gros qu'ils se rapprochent davantage du centre de la 
tr|çe [Hg. 6). Ils sont souvent disposés régulièrement par zones 
ceneeDtriqnes coupées perpendiculairement par des lignes plus 
DU moins prolongées, phis on moins rapprochées. On a donné à, 
ftt lignes le nom de rayons métbiilaires {flg. 6). 

En dierctaant k suivre la direction de ces tnbes ou vaisseaux 
qui forment la masse de chaque couche liseuse, on reconnair, 
par la coupe verticale grossie du fragment de bourgeon que nous 
avons 6gurê ci-contre, qu'ils naissent toujours de la base d'une 
fenillo(M,/Iir.7). 

On remarque aussi que ceux développés par les feuilles su- 
périeures viennent recouvrir les précé- 
ilenla (D, fig. 7), et que tous se prolon- 
genLjaeqn'à l'extrénrité dos radicelles. 

On voit encore que les vaisseaux s'u- 
nissent souvent par faisceaux qui se joi- 
gnent latéralement de distance en dis- 
tance (/, fig. 8), pour se séparer ensuite 
de manière à envelopper l'arbre comme 
autant de réseaux ou filets dont les 
mailles sont très-allongées. Chacune de 
ces mailles est remplie par un tiseu (r), 
analogue à ceini de la moelle. 

11 résulte de ce mode de structure des 
conches lignenses que la plus jeune est 
toujours à l'extérieur du corps ligneux, 
« que chacune d'elles embrasse l'arbre ''*;,! 'p^3a-™f™«- 
dans tonte son étendue. En faisant ab- cheUgonue. 
Elraction des ramifications de la tige et 
de la racine, la réunion de ces couches ligneuses présente la 
Tonne de deux cAnes réunis par leur base. Le point de réunion 
correspond au collet de la racine [A, fig. 9). 
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lie corps ligneux présente deux parties ordinairement dis- 
tinctes : le bois parfait et Vaubier. 
Le bois parfait comprend les conches ligneuses les plus rap- 
prochées du centre de la tige {a, fig. 6). Elles 
offrent presque toujours une couleur plus intense 
et une pMs grande dureté que les autres. Les 
couches ligneuses les plus extérieures constituent 
l'aubier {b, fig. 6). On les reconnaît à leur 
couleur moins foncée et à leur dureté moins 
grande. Néanmoins il est des espèces dans les- 
quelles le bois parfait et Taubier offrent très-peu 
de différence. Gela se remarque surtout dans le 
peuplier, le marronnier et autres arbres à bois 
blanc. 

La partie que Ton rencontre après le corps 
ligneux, en allant du centre à la circonférence, 
est Vécorce (G, fig. 6 et 7). On y distingue le 
liber, les couchet corticales^ le tissu tous^épider^ 
molde, et Vépiderme. 

Le liber est la couche la plus intérieure d& 
récorce, celle qui est immédiatement en cou- 
tact avec Taubier (c, /f^. 6 et 7); il se compose; 
d'un grand nombre de couches minces et flexibles dont la 
réunion a été comparée aux feuillets d'un livre. G'est de là 
que lui est venu le nom de liber. Ghacun de ces feuillets est 
formé par un réseau de tubes ou vaisseaux qui, comme les cou- 
ches ligneuses, se prolongent depuis la base d'une feuille oiX ils 
prennent naissance {K fig» 7) jusqu'à l'extrémité des radicelles. . 
Une chose digne de remarque, c'est que les no>ivelles couches 
du liber qui naissent des feuilles supérieures s'appliquent au- 
dessous de celles qui sont précédemment formées (F, fig*l). . 
La couche du liber la plus jeune est donc toujours la plus inté- 
rieure de récorce, tandis que dans le corps ligneux, c'est, le 
contraire qui a lieu. Les mailles formées par les vaisseaux de 
chaque couche du liber sont remplies par un tissu analogue à la 
moelle. 
En dehors des couches du liber, mais seulement dans les ar- 
es un peu âgés, on aperçoit un certain nombre d'autres cou^ 



PS 

s 

5 

S 
î5* 

o. 
If 

o 2 

• 6 

Cl» 

» 

M 

p 



a 
Si 

CL 
B 

I 



iMâTDMlB VÉGÉTALE. 



19 




fïg\, 10. Coupe traosirersale de l'écoree d'une 
jewie tige. 



ehes, anakjfMB, far lenr con texture, à celle da liber, mais des- 
rnrhliri €1 inertes, et qui, déchirées par le grossissement da 
tronc, apparaissent à la sarface sous la forme de losanges plus 
ou moins réguliers: ce sont les couches corticales proprement 
dites (d, fig. 6). Ces parties ne sont autre chose que d'anciennes 
couches du liber dont les fonctions ont cessé, et qui sont re- 
poussées au dehors par celles formées annuellement au-dessous 
d'elles. Dans les jeunes tiges ou les jeunes branches, on len^ 
contre au-dessus du liber, à la place des couches corticales dont 
âous- venons de parler, un tissu tout à fait herbacé, de couleur 
verdàtre et analogue à la 
moelle : c'est le tissu sous^ 
épidermoide [e,fig, 7 et 10). 

Enfin, toujours dans 
les jeunes tiges, au delà 
du tissu sous-épider- 
moîde, et tout à fait à la surface, on observe une couche minco 
souvent transparente : c'est V&piderme (f, fig. 7 et 10). 

Bo«toas. — Les boutons (B, fig, 11), se montrent ordinai- 
rement à l'extrémité des rameaux et à Faisselle des 
feuilles. Us sont ronds, ovales ou coniques, et peu- 
vent être considérés comme le rudiment, le germe 
des jeunes rameaux qui se développent Tannée sui* 
vante. 

Les boutons des arbres de nos climats sont tou- 
jours revêtus d'une enveloppe écailleuse composée de 
petites lames en forme de cuiller ou d'écaillés de 
poisson. Les écailles extérieures sont sèches, dures 
et quelquefois enduites de sucs résineux qui em- 
pêchent Faccès de Fhumidité; les écailles intérieures 
sont couvertes d'un duvet souvent épais. Les hou* 
tons emploient ordinairement une année entière à 
leur développement parfait. 

Lorsqu'au printemps les boutons commencent à naître, on 
leur donne le nom d*onL Vers la fin de l'automne, les yeux 
complètement formés prennent le nom de boutons proprement 

dits. 
Nous verrons, en traitant de la taille des arbres fruitiers, que 
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les boutons reçoivent encore des noms dlfTérents, soivant les 

produits auxquels ils donnent lieu on d'après lear position sar 

Qnantaux parties dn rameau qui donnent naissance aux 
boutons, on voit par la figura précédente (G, fig. 7), qu'elles 
sont nne déviation ou un prolongement des vaisseaux du canal 
médullaire. Ceux-ci forment une sorte de petit axe rempli d'un 
tissa analogue k la moelle, et au sommet duquel se forme le 
bouton, soit à l'aisselle des feuilles, soit à l'extrémité des ra-. 
meaux. C'est de ce petit axe que nait le canal médulltdre, qui 
s'allonge à mesure que le bourgeon se développe. 

Il résulte de ce mode de formation 
que le canal médullaire dos runiBca- 
tions n'pst pas immédiatement coniigu 
au canill mé dullaire de ta tige ; il en 
est séparé par le petit axe dont nous 
venons de parler (A, fig. 12). ■ 



Fig. iî. FcaiUïda Ulis. 



On donne le nom de mérilhalte ou entre-nœud, à l'espace 
compris entre chaque bouton sur le rameau. Ainsi la portion 
du rameau existantde B en C {flg-H) est un mêrilhalle. 

Fcnlllea. — Au temps du bourgeonnement, ce qui a lieu 
vers le mois d'avril, la base des boutons se gonfle, fait entr'ou- 
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vrir l'enveloppe écailleuse : dès lors Taîr et la lumière pénètrent 
jasqu'aux jeunes feuilles, qui verdissent, se fortifient et se dé- 
ploient 

La feuille présente deux parties ordinairement distinctes, le 
pétiole et le disque. 

Le pétiole ou queue de la feuille (I, fig. 7 et 13) est le petit 
support qui unit le disque au bourgeon. C'est la déviation des 
vaisseaux du canal médullaire du bourgeon qui porte la feuille 
(H, fig» 7}. Ces vaisseaux forment, au centre du pétiole, une 
sorte de cylindre rempli et entouré de toutes parts par un tissu 
analogue à la moelle. Ils se prolongent de là jusque dans le dis- 
que de la feuille. 

Le disque (B, fig, 13) est la lame mince et élargie que supporte 
le pétiole. Il résulte du prolongement et de l'expansion des 
vaisseaux qui forment ce dernier. Ces vaisseaux traversent la 
feuilte dans toute sa longueur, et forment ce que l'on nomme les 
côtes ou nervures de la feuille. Les nervures principales se sub- 
divisent à l'infini, et forment un réseau dont les mailles, très- 
rapprochées, sont remplies par un tissu analogue à la moelle, et 
auquel on a donné le nom de parenchyme de la feuille. 

Si, à l'aide d un instrument grossissant, on examine Fune des 
faces d'une feuille, on la voit couverte, surtout la face inférieure^ 
d'une infinité de petites ouvertures auxquelles on donne le nom 
àe pores ou stomates. Toutes les surfaces vertes des plantes, 
c'est-à-dire les feuilles, les bourgeons et même les fruits, sont 
couvertes de ces pores. 

ORGANES IIEPRODUCTEURS. 

On donne le nom d^organes reproducteurs aux fleurs et aux 
fruits, parce qu'ils concourent à la reproduction de l'espèce. 

Fle«r«. — On remarque dans la fleur les enveloppes florales 
et les organes sexuels, 

1® Les enveloppes florales se composent ordinairement du 
ca{tC6-etde Isl corolle; pour les reconnaître facilement, choi- 
sissons la fleur de Tamandier, où ils sont tous deux bien appa- 
rents^ 

L'enveloppe la plus externe, se présentant sous forme de 
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cinq pâijiea lames, terminées en pointe et colorées en vert (A, 
Jlj. 14), est le calicQ. Le calica est formé, tanWt d'une seule 
pièce, comme dans les magnoiitra, le tulipier, Uutdt de pla- 



sienra pièces distinctes, comme dans les csila. On donne, dans 
ce second cas, le nom de folioles caUeinales ans divisions da ca- 
lice. 

Immédiatement après le calice, on rencontre cinq lames de 
forme arrondie et remarquables par un brillant coloris (B, 
flg. 14) : c'est la corolle. Ainsi que le calice, la corolle est taiv- 
tdC d'une seule pièce, comme dans les rasages, tantdt composée 
de plusieurs pièces distinctes, comme dans le péclier, le ro- 
sier, etc. On donne le nom de pétala anz divisions de la co- 
rolle. 

2" Les organes sexuels sont les élamines et le pistil. 

Les Glets grêles insérés à la base de la corolle et portant à 
leur sommet une masse colorée sont tes itamines (C, flg. 14). 

liOS étamines sont les organes mâles âea plantes. Elles offrent 
trois parties : 

Le /iiet {à, flg. 14), support filamenteux qui balance l'anthère 
à son sommet ; 

h'anthère (e, flg. 14), sorte, de petite bonrse ou capsule qui, 
ordinairement co!orée, contient le pollen et termine le Glet. 

he pollen (d, fig. 14), poussière fécondante des végétaux, s'û- 
chappe de l'anthère, qui s'ouvre Icrs de la fécondation. Cette 
poussière fécondante, vue à travers un instrument grossissant, 
offre l'aspect de petits globules rentplis d'une liqueur séminala 
jaunâtre, limpide et gluante. 
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Un filet incolore, entouré par le? étamines et surmontant un 
corps oblong au centre de la fleur, compose le pûh7 (D, fig^ 14)« 

Le pistil est Vorgane femelle des plantes. Il est formé de trois 
parties. 

Vovaire e, fig. 14}^ partie plus ou moins dilatée placée à la 
base du pistil. Cet organe renferme les jeunes semences encore 
imparfaites et destinées à être fécondées. Il les abrite jusqu'au 
temps de la maturation du fruit, et prépare dans son tissu les 
sucs nécessaires à leur développement. 

Le style (f, fig, iA), filet que supporte Tovaire et qui est ter- 
miné par le stigmate. Cet organe n'est pas indispensable à la 
reproduction, aussi manque- t-il dans plusieurs espèces ; le stig- 
mate est alors immédiatement attaché sur l'ovaire. 

Le siiginaie [g, fig, ii), corps glanduleux, pubescent et hu- 
mide, ordinairement placé au sommet du style et offrant à sa 
surface l'orifice de vaisseaux assez larges qui établissent une 
communication directe entre le stigmate et les loges de l'ovaire. 
Il est nécessaire à la fécondation. G*est la partie essentielle de 
l'organe femelle, comme l'anthère est la partie essentielle de 
l'organe mâle. 

Les enveloppes florales, le calice et la corolle, ne sont point 
indispensables pour la fructification, car ils manquent complè- 
tement dans certaines espèces ; mais il n'en est pas ainsi des 
organes sexuels ; ceux-ci existent dans tous les arbres : sans 
eux, il n'est point do reproduction naturelle possible. 

Quelques espèces d'arbres présentent^i quant à la place qu*OG« 
cupent les organes sexuels les uns par rapport aux autres, des 
phénomènes dignes d'être remarqués. Souvent les étamines et 
le pistil sont réunis dans la même fleur. On appelle alors ces 
fleurs hermaphrodites. D'autres fois, les fleurs n'oflrent que des 
étamines, et reçoivent le nom de fleurs mâles ou bien ne pré- 
sentent qu'un pistil, et prennent le nom de fleurs femelles. 

Les arbres dont les fleurs représentent les deux sexes, comme 
le prunier f le pommier et un grand nombre d'autres, 'sont dits 
arbres hermaphrodites. 

D'autres espèces présentent des fleurs mâles et des fleurs fe- 
melles réunies sur le même individu. Ces arbres sont dits mx)'- 
noîques. De ce nombre sont le noisetier, le chêne. Les fleurs 
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mfUesde noteetier {i^, /ig. 15) apparaissent aa printemps sous 
forme de longs chatons jaunâtres dus à la réunion de petits 
groupes d'étamines lixés à un ate filiforme, et séparés les une 
des autres par des écailles. Les fleurs femelles (Ç) offrent l'as- 
pect de boutions écailletix sarmonlés d'un groupe de petits filets 




d'un ronge vif. Ces filets sont les slyles de ces fleurs femelles. 
Le chêne présente la même disposition. Les fleurs mâles se 
composent des chatons (A, flg. 16], et les fleurs femelles, des 
petits corps arrondis B. 

Quelquefois encore les fleurs mâles et les fleurs femelles se 
trouvent, dans certaines espèces, isolées sur des individus diffé- 
rents ; de sorte qu'il y a un individu mâle et un individu fe- 
melle. Ce dernier phénomène se remarque dans la plupart des 
saules, des peupliers, dans les genioriers, etc. : ces arbres sont 
dits dioïques. 

Nous venons d'esquisser rapidement la structure générale des 
fleurs. Le nomhre et la forme des divers organes qui les com- 
posent varient à l'inQni en raison des espèces ; mais ce nombre 
et cette forme sont toujours semblables pour tous les individus 
..^JBDe même espèce : toutes les fleurs d'une espèce donnée prê- 
l constamment le même nombre d'étamines ; leur corolle 
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est toujours composée d'un nombre égal de pétales. Néanmoins 
la caltnre et diverses circonstances accidentelles peuvent alté- 
rer diversement l'organisation des fleurs, et augmenter le 
nombre de certuns organes aux dépens de certains autres. 

Les soins de la culture» Tabondance des engrais, peuvent, en 
déterminant une afQuence extraordinaire de sucs nourriciers, 
faire produire à un arbre des semences qui, confiées à la terre, 
donneront des individus dont les fleurs offriront plus de pétales 
que ne le comporte leur espèce ; mais cette augmentation de 
pétales se fait toujours aux dépens du nombre des étamines, 
dont une certaine quantité se déforme, s'élargit et se transforme 
en pétales. 

Il pourra même se faire que toutes les étamines, et jusqu'aux 
pistils, subissent cette transformation ; alors, les sexes se trou- 
vant ainsi anéantis, il n'y aura plus, pour ces individus, de fé- 
condation possible, et par conséquent pas de fruits à attendre. 

On a donné aux fleurs les noms suivants en raison de leurs 
diCférents degrés d'altération. 

Celle qui n'offre que le nombre de pétales qui convient à son 
espèce s'appelle fleur simple. 

Celle qui acquiert un plus grand norjbre de pétales qu'elle ne 
doit en avoir naturellement, mais dans laque le les organes 
sexuels subsistent encore en partie et donnent naissance à 
quelques graines, a été nommée fleur double : telles sont cer- 
taines variétés du rosier. 

Celle dont la corolle est occupée tout entière par des pétales 
provenues de la déformation des étamines et des pistils, et qui, 
par cette raison, reste complètement stérile, est la fleur pleine. 
Telles sont certaines variétés de pêchers, de cerisiers, de rosiers 
à fleurs pleines. 

Enfin, on donne le nom de fleurs prolifères à une altération 
qui consiste dans le développement d'une fleur au centre d'une 
autre fleur. Les rosiers présentent quelquefois ce phénomène. 
La figure 17 en offre un exemple. Le calice (G) est transformé 
en feuilles. Les pétales (P) sont plus nombreux qu'ils ne de- 
vraient l'être, leur nombre s'est accru aux dépens des étamines. 
Un axe (Â) occupe le centre de la fleur et s'est développé au 
détriment des pistils. Cet axe porte à son sommet une seconde 

UoBmBuu 2 
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(leur en bouton. On remarque, en outr», que oet axe supporte 
quelques petites lames (F) qui ne font autre titase que des éta- 
mines dêrormées et entraînées par l'axe. 
PrRlt. ^ Lorsque la fécondation est achevée, tsE enveloppes 



Fiff. n. n«c pioUrcrt. Fig. 19. Fruit du poii culUiC. 

florales et les organes sexuels se flétrissent et tombent. L'ovaire 
seul continue de croître et devient le Irait. 

On distingue dans le fruit deux parties principales, le péri- 
caj^3 et les semences. 

l' Le péricarpe est la partie eiterne du fruit : c'est celle qui 
enveloppe la semence ; tout ce qui n'est pas la semence fait 

'Lie du péricarpe (A, fig. 18). Le péricarpe est sec, c'est-à-dire 
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qu'il est formé par une substance ligneuse, comme dans la 
noisette ; ou coriace, comme dans les téguments des féviers, 
des pois (B, Itg. 19), les Truits des hêtres, des cbânes, des arbres 
résineni, etc. ; ou charnu, c'est-à-dire formé par un tissa 
tendre et succulent, comme la pomme (A, fig. 18), la poire, etc. 

2° La semence (B, Hg. 18) contient les rudiments d'une non- 
Telle plante semblable à celle qui l'a produite. C'est par la fé- 
coadation que ces rudiments ont été vivifiés, c'est-à-dire qu'ils 
ont acquis la faculté de se développer dès qu'ils auront rencon- 
tré les circonstances favorables à leur évolution. 

La semence se compose, en général, de quatre parties. 

Elle est attachée au péricarpe par un filet composé de Tais- 
Esani (A, fig. 19] et auquel on a donné le nom de cordon otn- 
Ulieal. C'est par lui que la semence reçoit l'inOuence fécon- 
datrice et les lluides propres à son déve- 
loppement et à sa nutrition. 

La luntgu« est l'enveloppe la plus ex- 
terne de la graine (A, /Ij?. 20). 

Le pirùperme (B, /Ig. 20) est une sub- 
Etance de nature tantôt cornée, tantôt fa- 
rinease, qui enveloppe l'embryon dans les 
graines de plusieurs espèces. Celles des 
arbres résineux, dont noas avons choisi une 
semence comme exemple, offrent un péri- j^ ^^ f^^ twiipaié 
sperme; beaucoup d'espèces en sontpri- d'une Kmcau de pin. 
vées : tels sont le chêne, le inarrormier, etc. 

L'embryon (G, fig. 20) est la partie de la graine que recou- 
vrent le périsperme et la tunique, et 
qui devient plante en se développant. 

On reconnaît dans l'embryon trois . 
parties principales^choisissonscc 
exemple une graine de /ïm de ma- 
rait. 

La radicule (A, ftg. 21] est dirigée 
vers l'extérieur de la graine, c'est ^^'f- *'■ Kmbrïon de i» rtie de 
le rudiment de la racine. Cette partie, 

qoise développe la première lors de la germination, absorbe 
dans la terre la nourriture nécessaire à la jeune plante. 
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La plumule (B, fig. 21) tend au contraire vers le centre de la 
graine. 

Cet organe^ destiné à former la tige de la jeune plante, sedé- 
vcloppe en sens inverse de la radicule. 

Les cotylédons (G., /ig. 21) sont deux ou un plus grand nom* 
bre d'organes semblables. Ils sont tantôt épais et charnus, 
comme dans le marronnier, le chêne; tantôt minces et foliacés, 
comme daos le Mire. 

ORGANES ÉLÉMENTAIRES. 

Tous les organes dont nous nous sommes occupé jusqu'à pré 
sent sont eux-mêmes formés d'orgaqes plus simples. Si Fon sou- 
met à une macération prolongée ou à Tébullition dans Teau une 
partie quelconque d'un végétal, on obtient en dernière analyse 
un tissu membraneux qui, examiné à Taîde d'un instrument 
grossissant, apparaît sous forme d'une masse de tubes ou vais- 
seaux et de cellules. Ces tubes et ces cellules sont les organes 
élémentaires des arbres. 

Lorsqu'un tissu se compose de ces tubes ou vaisseau]^, on lui 
donne le nom de tissu vasculaire. Lorsqu'on n'y distingue qu'un 
assemblage de cellules, on lui donne le nom de tissu cellulaire^ 
Tous les arbres offrent, dans la plupart de leurs organes, la réu<f 
nion de ces deux tissus. 

Tisstt Taseula,ire. — Le tissu vasculaire, vu à l'aide d'un 
verre grossissant, présente Taspect de tubes qai parcourent les 
différents organes des plantes, en s'unissant de distance en dis- 
tance de manière à simuler les mailles allongées d'un ûlet 
{fig. 22), 

On remarque que les parois en sont fermes et percées d'ou- 
vertures latérales qui permettent aux fluides qu'il contient de 
se répandre de tous côtés. Ce tissu se rencontre particulièrement 
dans toutes les parties solides de l'arbre. C'est lui qui forme les 
vaisseaux si abondamment répandus dans les couches du corps 
ligneux et du liber. 11 existe également dans le pétiole, dans les 
nervures des feuilles, etc. 

TiMu cellalaire. — Le tissu cellulaire {fig, 23) se présente 
sûus forme d'une multitude de petites vésicules agglomérées. 
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Fig, n. Tissu Fig, 23. Tissu 
vasculaire. cellulaire. 



contiguës leB unes aux aalres, et dont les parois sont communes. 
On a comparé avec justesse son apparence à celle de Peau de 
savon quand on Tagite. 

Les cellules de ce tissu offrent des coupes à peu près hexa- 
gones, comme les alvéoles des abeil- 
les. Les parois sont percées de pores 
ou de fentes inGniment petites et 
qui établissent des communications 
entre les cellules. Ces cellules ren- 
ferment le plus souvent un petit 
noyau ou nucléule qui, dans les par- 
ties de la plante frappées par la lu- 
mière^ est presque toujours de cou- 
leur verte. 

Le tissu cellulaire compose toutes 
les parties molles des arbres. La 
moelle en est entièrement formée. 
On le trouve encore entre les mailles 
du tissa vasculaire des couches li- 
gneuses et du liber. Le tissu sous- 

épidermoîde et le parenchyme des feuilles ne sont autre chose 
que ce tissu; enfin, il donne presque exclusivement naissance à 
la pulpe des fruits charnus et aux petits renflements placés à 
Tcxtrémité de chaque radicelle. 

Les parois de ces deuK sortes de tissus, d'abord très-minces, 
8*épaississent progressivement par le développement intérieur de 
nouvelles parois, qui unissent môme souvent par en remplir en- 
tièrement la cavité. 

Ces tissus sont les deux formes qui servent en quelque sorte 
de types aux divers tissus qu'on rencontre dans les arbres; mais 
ils se confondent souvent les uns avec les autres, par d'autres 
tissus de fonres intermédiaires, auxquels on a donné des noms 
différents, et qu'il nous importe moins de connaître pour com- 
prendre les phénomènes que nous allons étudier. 

Tels sont, dans la structure des arbres, les principaux organes 
que nous avions à examiner. Pour résumer ce que nous venons 
de voir à cet égard, nous avons placé h, la page suivante le ta- 
bleau analytique de ces organes. 

2. 
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CHAPITRE DEUXIÈME 



PflTSIOLOGIE VÉGÉTALE. 



La physiologie végétale comprend les fonctions que chacun 
des oiganes étudiés précédemment remplit dans la vie des plan- 
tes, et d'où résultent les différents phénomènes de la végétation, 
c'est-à-dire la germination des graines, la nutrition, Vaccroisse- 
ment, la reproduction et la mort. Nous allons examiner ces phé- 
nomènes dans Tordre où ils se produisent, et constater en môme 
temps le rôle que les organes remplissent dans toutes les phases 
de la végétation. 

CJermlnatloB. — La germination est Pacte par lequel Tem- 
bryon de la graine, placé dans les circonstances favorables à son 
développement, se débarrasse des enveloppss séminales, et se 
transforme en un végétal parfait semblable à celui qui lui a 
donné naissance. L*acte de la germination se résume dans les 
phénomènes suivants : 

Dès qu'une graine reçoit les influences favorables à sa germi- 
nation, elle absorbe Thumidité, elle 
se gonfle, ses cotylédons (A, fig. 24) 
grossissent, sa radicule (B) s'allonge, 
la tunique (G) se rompt, et donne 
passage à la radicule, qui se dirige 
vers la terre ; la plumule (D) se re- 
dresse, se dégage de la tunique; les 
cotylédons s'étalent, fournissent à la 
jeune plante la nourriture qu'ils con- 
tiennent, puis se flétrissent, et tom- 
bent lorsque les premières feuilles 
sont sutfisamment développées. La 
germination est alors achevée. 

Ija germination d*une graine ne peut 
s'opérer sans le concours de Veau, de 
l*axr et de la chaleur. 

L'eau assouplit les enveloppes, facilite leur rupture, délaye la 




Fig, 24. Gland de chôac en 
germination. 
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substance des cotylédons ou du périsperme, et la rend propre à 
ôlre absorbée par la jeune plante. La quantité d'eau nécessaire 
à la germination de chaque graine est toujours en raison du 
volume de celle-ci. 

L'air joue le rôle lè plus important dans cette circonstance. 
Il parait, d'après des expériences positives, que c'est par l'oxy- 
gène qu'il contient que ce gaz concourt à la germination, en 
modifiant la substance des cotylédons ou du périsperme de ma- 
nière à la rendre plus propre à la nutrition. 

La chaleur détermine l'évolution des germes en stimulant et 
activant l'énergie vitale. Mais, pour que son action soit efficace» 
elle doit être appliquée dans certaines limites. Ainsi, si la tem- 
pérature était élevée à 45 ou 50®, i'humidité du sol serait vapo- 
risée et la germination ne s'effectuerait pas. Il en serait encore 
de même si la température était abaissée au-dessoiis de zéro, 
point où les liquides se congèlent. G*est donc entre ces deux li- 
mites extrêmes qu'on doit cheroher le degré de température 
convenable pour la germination des graines de chaque espèce. 

La température la plus basse à laquelle les graines puissent 
germer varie en raison de l'espèce; mais, ce point déterminé, la 
germination est d'autant plus accélérée, que la chaleur ^st plus 
élevée, pourvu qu'elle ne dépasse pas 45 ou 50*>. 

Bien que l'eau, l'oxygène et la chaleur soient les seuls agents 
absolument indispensables pour Taccomplisseinent du phéno- 
mène que nous décrivons, on ne peut passer sous silence l'ac- 
tion du sol dans lequel la graine est semée. Ge milieu est né- 
cessaire à la germination de la plupart des espèces. Il sert de 
support et de soutien aux jeunes plantes, il distribue lentement 
à chaque graine la quantité d'humidité qui lui est utile, et, 
dès que la radicule est développée> il lui fournit les liquides 
chargés de principes nutritifs qu'elle a besoin d'absorber. La 
lumière nuit à la germination en empêchant l'action efûcace 
du gaz oxygène, le sol influe donc encore favorablement dans 
ce phénomène en privant les graines de la présence de la lu- 
mière, 

La qualité du sol inQue sur le succès de la germination. L'ex- 
périence a démontré que les graines germent plus facilement 
dans les terrains légers que dans ceux qui sont lourds et com> 
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pacts. La surface de ces derniers se durcit en une croûte im- 
perméable, prive les graines de l'influence de Tair et en retarde 
la germination. D'autres fois ils retiennent Teau en trop grande 
abondance; les semences s'y trouvent comme noyées et pourris- 
sent. Les sols légers sont, au contraire, très-perméables à Tair et 
à l'eau; les semences y sont soumises à Tinfluence de Toxygène, 
et y trouvent une humidité suffisante. Enfin la profondeur à la- 
quelle les graines sont enterrées agit encore sur la germination. 
On conçoit que, si ces graines sont recouvertes de telle manière 
que Tair ne puisse les atteindre, leur évolution restera station- 
naire. Elles souffriront également si elles sont posées seulement 
à la surface du sol, où les plus grosses surtout ne trouveront 
pas assez d^humidité. 

D'après ces motifs, on a posé les principes suivants : 

i« Les grosses graines doivent être enterrées plus profondé- 
ment que les petites, parce qu'elles ont besoin, pour germer, 
d une plus grande quantité d'humidité. 

2<* Les mômes graines doivent être enterrées plus profondément 
dans un terrain léger que dans un sol compacte, parce que le 
premier retient moins l'humidité que le second, et qu'il est plus 
perméable à l'air. 

I^ trois agents précédents, combinés dans les proportions 
los plus favorables aux besoins de chaque sorte de semence, agis* 
sent avec plus ou moins d'intensité, en raison de l'organisation 
propre à chacune d'elles. De là, les différences de temps qu'exige 
chaque espèce pour germer. 

En général, les graines d'arbres germent plus lentement que 
celles des plantes herbacées : cela tient à ce que les premières 
sont habituellement recouvertes d'une tunique moins perméable 
^ l'humidité que les secondes. C'est aussi par cette raison que 
Isa graines d'arbres d'une consistance osseuse (les néfliers, les 
^i^ifien) lèvent plus lentement que les autres. 

lies semences se développent d'autant plus rapidement qu'elles 
sont plus nouvellement récoltées : encore imbibées de leur eau 
de végétation, leur tunique se laisse plus facilement pénétrer 
par l'humidité extérieure. D'ailleurs, en vieillissant, l'embryon 
s'engourdit et perd une partie de son énergie vitale. 

IV«trifl0M. — Les substances propres, à la végétation des ar- 
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bres sont d'abord introduites dans leurs organes, puis modifiées, 
préparées de manière à servir ensuite à leur accroissement Ces 
phénomènes constituent la nutrition. Occupons-nous du mode 
d'absorption de ces substances, en recherchant avant tout de 
quelle nature elles sont en général. 

Les végétaux contiennent du carbone, de l'eau toute formée, 
ou ses éléments (oxygène et hydrogène), du phosphore, du sou- 
fre, des oxydes métalliques unis aux acides phosphorique, sul- 
furique et silicîque, des chlorures^ des bases alcalines (potasse,, 
soude, chaux, magnésie) combinées à des acides végétaux. Les 
plantes ont donc besoin, pour vivre, d'absorber incessamment 
de l'eau ou ses éléments, de Tair ou ses éléments, de Tacide 
carbonique et certaines matières minérales. C'est du sol et de 
l'atmosphère qu'elles tirent toutes ces matières alimentaires. 
Dans la terre, les racines puisent l'eau, les substances miné- 
rales ou salines et les substances organiques fournies par les 
engrais ; substances qui consistent en des composés riches en 
carbone et en azote. De leur côté, les feuilles absorbent, dans 
l'atmosphère qui les baigne de toutes parts, le gaz acide carbo- 
nique, l'ammoniaque, l'hydrogène sulfuré, qui fournissent aux 
tissus la plus grande partie du charbon, de l'azote et du soufre 
qu'on rencontra dans leur constitution intime. Mais comment 
tous ces principes élémentaires sont-ils introduits dans la jeune 
plante? Posons d'abord en principe que toutes les substances, 
solides dont nous venons de parler ne peuvent pénétrer dans 
les végétaux qu'à l'état de dissolution dans l'eau ou à l'état 
gazeux. L'épiderme des racines est dépourvu de stomates ou 
pores, et ceux qui existent sur les organes foliacés sont beau-* 
coup trop ténus pour permettre à ces matières d'être intro- 
duites à l'état solide. L'eau, outre qu'elle est un élément nutri- 
tif pour les plantes, sert donc encore de véhicule pour l'intro- 
duction et la répartition des particules nutritives dans toutes 
les parties de l'arbre. 

Les organes absorbants des arbres sont les racines et les 
feuilles. Occupons-nous d'abord de l'absorption par les racines. 

Les racines puisent dans la terre des gaz et des fluides aqueux 
qui tiennent en dissolution les matières propres à la nutrition 
des arbres. Pour se convaincre de ce fait, il suffit de placer les 
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lacÎTieB d'un jenne arbre dans na vase rempli d'e&a. Cet aiiire 
continnora de végéter, et l'on verra la liquide diminner pro- 
gressÎTement. La atètoa expérience peaC servir à dêmontrei 
l'existence d'un second fait, c'est qae l'absorption des racines 
a lien enrtont pendant le jonr. En effet, on voit le liquida dimi* 
nner sensibteinentdn matin au soir et très-peu dn soir au matin- 



Ftff, Î5. J«ima Atbn doat \ts radicetlea Mules plongent dana reaa. 

Nons savons déjà qne c'est sinon i l'extrémité, dn moins 
vçrs l'ex^émité des radicelles, que réside surtouMa propriété 
d'absorption. Pour prouver l'exactitude de celto assertion, on 
a'disf osé (flg. 25) un jeune arbre de manière à ce que les radi- 
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celles seules pIongeasBent dans l'eau, tandis que le corps de la 
racine Était seulement abrité du contact de l'air. L'arbre a 
continué de végéter. Pois on a fait le contraire (ftg. 26) ; on s 




Fig, it. Jeune artirt donl le corpi teol da U racine plongE duu l'ua. 

plaça le corps de la racîae dans l'eau, tandis que les ra;dicelles 
étaient privées de son contact; la végétation s'est arrêtée tout 
à coup et les feuilles 4e sont flétries. Cea deux expériences sont 
toncluantes. 

On doit à M. Datrochet l'eiplication du phénomène par le- 
quel les liquides répandus dans le sol pénètrent dans les extré- 
(nités radiculaires, recouvertes cependant par une memlrane 
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ContiDDe. Ce réaullat est dû i une force nommée endosmose 
qui fait que deux liquides de densité ditTérente et séparés par 
unemeinbrane animale ou 
végétale, traverseroDtcette 
membrane pour se meUre 
en éqollibre. Ainsi, qu'une 
petite vessie m embraneuse 
(C, ^. 27), remplie d'eaa 
lucrée ou gommeuse soit 

liiée à la base d'un tube ! 

à double courbure, rem- 
pli lui-même d'eau sucrée 
de fi en A, et de mercure 
d'A en A : qu'on plonge la 
vessie dans un vase rem- 
pli d'eau pare, et l'on verra 
bientùt celle-ci, pénétrant 
à travers la vessie, exer- 
cer une pression telle sur 
la colonne de mercure, 
que cette dernière pourra 
e'élever à plus d'un métro 
dans l'espace de deux 
jaurs.U'eEtËoasrintluence 
ie ce même phénomène 
de l'endosmose qu'on voit 
les cerises et les prunes se 
ilécbirer lorsqu'elles sont 
mouillées par les pluies 
aux approches de leur 

Dès que l'eau du sol, 
chargée de matières solubles est entrée dans les radicelles, elle 
bit partie des sucs du végétal : c'est à ce fluide que l'on donne 
le nom de trfw proprement dite. Étudions maintenant quelle 
direction cette sève suit dans l'arbro, et quelles sont les parties 
de la tige qui servent à la circulation. 

La sève, absorbée par les racines, s'élève jusqu'aux feuilles; 
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c'est h ce phénomëDe qu'on donne le nom d'oscenston de la $éve 
ou «Aw montante. Les expériences les plus concluantes sont ve- 
^ nues démontrer que c'est par 
le corps ligneux que s'opère le 
monvement d'ascension. Voici 
l'expérience principale qui, ré- 
péiée par plusieurs physiolo- 
gistes el par nous, est venue 
éclairer cette question. On 
I arrosa un jeune arbre, placé 

lans un vase, avec un liquide 
coloré. Après plusieurs jours 
d'expérience, on coupa trans- 
versalement la tige de cet 
arbre, et l'on reconnut, à ta 
couleur des parties qui avaient 
servi à la circulation, que le 
liquide avait suivi dans son 
mouvement d'ascension seu- 
lement les vaisseaux formant 
les deux ou trois couches les- 
plus extérieures de l'aubier, 
ii'ascension de la sève s'opère 
donc par les couches d'aubier 
les plus jeunes; de 1& elle 
passe dans les vaisseaux qui 
forment la pétiole (H, ftg. 1), 
puis elle se répartit dans toute 
l'étendue de la feuille. 

C'est encore à l'endosmose 
qu'on doit attribuer en grande 
partie la force qui détermine 
l'ascension de la sève ; toute- 
fois, l'action de l'êvaporation 
sur toutes les parties vertes des 
arbres vient encore aider à ce 
mouvement asceosionnel, eu produisant dans les tissus envi- 
ronnants un vide qui attire à lui In sève des racines. Cette force 



PHYSI0L06IB ViÛÉTALB. 30 

d'ascension est telle, que si l'on conpe. an printemps, un cep 
de vi^e e (/tg. ^8) près de sa base, et que Ton adapte snr cette 
coupe m un tube à double courbure t, rempli de mercure jus- 
qu'aux points n,n, on voit bientôt la sève qui s'ècbappe de la 
section exercer une pression telle sur la colonne de mercure, 
que cette dernière arrive aux points W et n', et peut Vélever 
ainsi à plus d un mètre au-dessus de son niveau. 

Les racines ne sont pas les seuls organes absorbants; les 
feuilles remplissent aussi cette fonction, et puisent dans l'at* 
mosphère, de la vapeur d'eau, de Tacide carbonique et de 
Toxygène. Cette absorption se fait particulièrement par les 
pores de la foce inférieure des fenilles. Dans les racines, cette 
introduction de fluides a lieu surtout pendant le jour; dans les 
feuilles, au contraire, elle s'opère pendant la nuit. Les fluides 
absorbés par les racines et par les feuilles sont accumulés dans 
les cellules répandues entre les maiUes qui composent les 
parties foliacées de l'arbre. 

La sève ascendante, parvenue dans les feuilles, y subit plu- 
sieurs modifications : d'abord, elle abandonne une grande partie 
de son humidité, qui est rejetée dans l'atmosphère sous forme 
de vapeur aqueuse par toutes les parties vertes, et surtout par 
les pores qui couvrent la face supérieure des feuilles. Ce pre- 
mier fait a été clairement démontré par les expériences de Haies, 
célèbre physiologiste anglais. Il planta (/(g. 29) un soleil des 
jardins dans un vase fermé par une platine percée seulement 
par deux ouvertures, l'une pour laisser passer la tige de la 
plante, l'autre pour pratiquer des arrosements. Le pot et la 
plante furent soigneusement pesés, soir et matin, pendant quinze 
jours. Il résulta de ces observations que la plante perdit par l'é- 
vaporation 600 grammes d'eau par jour. 

La môme expérience a servi à démontrer que cette exhalation 
a lieu surtout sous l'influence de la lumière. Ainsi, en pesant le 
matin le pot et la plante, il ne trouva pas de perte appréciable. 

Quelquefois cette transpiration est si considérable, qu'elle 
devient sensible, comme la sueur, sous forme de gouttelettes. 
Ceci explique la présence des gouttelettes d'eau qu'on observe 
fréquemment sur les feuilles de quelques espèces aux premiers 
rayons du soleil levant. On avait cru d'abord que cette humi- 
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dite était produile par la rosée; mais on a reconnu qu'elle 
s'observe de même sur les plantes recouvertes pendant la nuit 
d'une cloche de verre , et 
qa'elia devait être rapportée 
eu grande partie à la trans- 
piration des plantes. 

Ijamodi&cation lapins im- 
portante subie dans les feuil- 
les par la sève ascendante est 
incontestablement la sui- 
vante. 

Nous savons qae, d'un 
càté, cette sève tient en dis- 
solution des matières carbo- 
nées provenant des engrais 
répandus dans le sol. D'un 
aulrc cAté, nons avons vu 
que les feuilles absorbent du 
gai oxygène dans l'air pen- 
dant la nuitj or des expé- 
riences minutieuses ont dé- 
montré que le gaz oxygène 
s'unit ausmatières carbonées 
pour former du gaz acide 
carbonique; puis, qne ce 
dernier gaz est ensuite dé- 
composé, que le carbone est 
fixé dans le végétal, elle gaz 
oxygène reversé dans l'air. Le 
Haz acide carbonique, puisié dans l'air par les feuilles en même 
temps que le gaz oxygène et les vapeurs aqueuses, subit la 
même décomposition. Ce qs'il y s de remarquable dans ce phé- 
nomène, c'est qu'il n'a liea que sous l'influence des rayons so- 
laires. 

L'expérience suivante vient, du reste, prouver d'une manière 
bien évidente cette absorption de l'acide carboniine par les 
feuilles, sa décomposition sous l'inQuence de ta lumière et la 
fixation du carbone dans la plante. 8i l'on place sur une même 



fig. it. Soleil d^iji 
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cuvette (a. /(g. 30) deux bocaux renversés, l'ao, b, ainsi que la 

cuveiie, plein d'eaa distillâe dans laquelle nage une plante de 
menthe aquatique, l'autre, c, rempii d'acide carbonique; qu'on 
snrmoDte l'eau de la cuvette d'une épaisse couche d'buile, pour 
éviter le contact de l'air atmosphérique, et qu'on expose l'ap- 
pareil au soleil, voici ce qui a lieu : l'acide carbonique est pro- 
lîtessivement absorbé par l'eao , qui le cède » mesure à la plante 
ie menthe; celle-ci le dé- | 

compose et rejette l'oxygène, f 

Irqnel s'accumule successi' 
vement an sommet du bo- 
cal, b, tandis que l'on v 
l'eau s'élever dans le bocal, 
ei y occoper on espace à peu 
p:èB égal à celui de l'oxygène 
qai s'accumule au-dessus de 
la plante de menthe. 

D'un autre calé, si un jeune 
arbre eu végétatmn est plon- 
gé dans une obscurité com- 
plète, les parties qui se dé- 



'i 



reloppent, contiennent, à volume égal, une bien moins grande 
proportion de charbon que celles développées à la lumière; en 
outre, elles sont d'une couleur jaun&tre et chargées d'une bien 
plus grande quantité de fluides aqueux. Ceci prouve évidem- 
ment que le carbone ou charbon ne peut être fixé dans la 
plante qu'à l'aide du cuncours de la lumière, et que la présence 
de cet agent est également nécessaire pour que la sève se' dé- 
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barrasse de son eau surabondante an moyen de la transpiration. 

Telles sont les principales modîGcations que subissent, dans 
les feuilles, les divers fluides absorbés, avant de servir à Tac- 
croissement des arbres. Voyons maintenant quelle route suit 
cette sève pour arriver aux différents points où doivent se faire 
de nouveaux développements. 

La sève, après avoir reçu les modifications précédentes dans 
le tissu cellulaire des feuilles, devient moins liquide, et acquiert 
le caractère d*un nouveau fluide, connu sous le nom de cam- 
bium. Ainsi préparé, le cambium passe des cellules de la feuille 
dans les nervures du même organe^ composées, comme nous le 
savons, de vaisseaux ou tissu vasculaire. Il circule dans ces 
vaisseaux, et parvient, en descendant, jusqu'à la base du pétiole. 
Là, il détermine la formation d*une couche d'aubier et de liber, 
puis une partie descend par les vaisseaux de cette même couche 
de liber (fig. 7). On donue à ce second mouvement de la sève 
le nom de sève descendante. 

Plusieurs physiologistes ont nié le passage du cambium ou 
sève descendante par le liber Ils ont pensé qu'il suivait les 
vaisseaux de la couche d'aubier. Le fait suivant est venu donner 
tort à cette opinion. Si on enlève un anneau d'écorce à la tige 
ou à une branche d'un arbre en végétation (Â, fig, 3t), on voit 
bientôt se former au bord supérieur de la plaie un bourrelet (a). 
Si l'on opère cette section sur une branche dépourvue ou dé- 
garnie de feuilles (B), il ne se forme point de bourrelet 'à la 
lèvre supérieure {b). Ce bourrelet ne se développe qu'à mesure 
que les feuilles, apparaissant sur cette branche^ viennent éla- 
borer le cambium. U est difficile de ne pas conclure de ces faits 
que la sève descendante suit, pour opérer ce mouvement, les 
couches de liber, et que, arrêtée par la section annulaire, elle 
lonne lieu au bourrelet. 

iieerolMement. — Le phénomène par lequel le fluide orga- 
nisateur ou cambium est réparti sur les divers points du végé- 
tal et sert à son développement, constitue Vaccroissement. 

On distingue dans l'accroissement celui de la tige et celui des 
racines. L'accroissement delà tige présente deux phénomènes : 
raccroissement en longueur et l'accroissement en diamètre. 

Ai«r9ltitmtiil •» |Q»f «f M. — Le eambium élaboré par 
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les feuilles pendant tout le temps de la végétation n'est pas em- 
ployé en totalité à la formation de nouvelles parties : une cer- 
taine quantité reste en dépôt dans les tissus de Tarbre pendant 
rhiver, pour servir au premier développement, lors du réveil de 
la végétation, alors qu'il n*y a pas encore de feuilles qui puis- 
sent concourir à sa préparation. Pour prouver ce fait, on coupe , 
vers le milieu de Thiver, le tronc d'un arbre; on le conserve 
jusqu'au printemps dans un endroit un peu humide pour empê- 
cher révaporation des fluides qu'il renferme, et on le voit^ au 
printemps, développer des bourgeons quelquefois longs d'un 
mètre. Le tronc étant privé de racines et de feuilles, ces bour- 
geons sont évidemment alimentés par le cambium tenu en ré- 
serve dans les tissus de cette partie de l'arbre. 

Au printemps donc, lorsque la température commence à 
s'élever, les tissus des végétaux, excités par la chaleur, retrou- 
vent toute leur énergie vitale. Les boutons acquièrent une sur- 
excitation particulière ; l'ascension de la sève, des racines vers 
le sommet de l'arbre, commence à s'effectuer avec une grande 
force. Ge fluide, comprimé à l'extrémité des rameaux dans les 
vaisseaux les plus extérieurs de la jeune couche d'aubier (A, 
fg, 32], agit sur les vaisseaux (B et G) qui forment l'axe rudi- 
mentaire de« boutons et détermine l'allongement de cet axe, 
c'est alors que commence l'accroissement en longueur des bour- 
geons, dont les premiers tissus sont constitués à l'aide du cam- 
bium tenu en réserve dans les parties environnantes. Ges jeu- 
nes bourgeons se composent d'abord d'un axe (B, fig, 32) : c'est 
l'étai médullaire rempli de moelle (D,/lg. 32). Get étui médullaire 
est formé de quelques vaisseaux, puis il est recouvert par une 
couche très -mince de liber (G), de tissu sous-épidermoîde (£), et 
d'épiderme (F). Ges différentes parties senties seules dans les ar- 
bres qui se développent de bas en haut, et naissent toujours d'un 
boulon : c'est le système ascendant. Toutes les autres parties se 
développent constamment de haut en bas, comme nous le ver- 
rons bientôt. 

Bientôt après cette évolution de l'axe des bourgeons, les pre- 
mières feuilles (G, fig, 32) se déploient, et, commençant immé- 
diatement leurs fonction?, transforment en cambium la sève 

de» rftcm^i. Il i»*étAbli( alor»i dans cbacan de ces nouveau;!; 
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prolongements, une lutte entre deux effets opposés : la sève 
ascendante, qui, par sa force, détermine le prolongement des 
tissus ; et la sève descendante ou cambium, qui, déposant sur 
son passage des matières nutritives, tend 
k constituer et à solidifier ces mêmes 
parties, à diminuer leur élasticité, et à 
arrêter ainsi leur allongement. Le déve- 
loppement des filets ligneux (H) et du 
liber (I), qui naissent de la base des 
feuilles en se dirigeant du haut en bas, 
contribue aussi beaucoup î arrêter cette 
élongation, qui cesse toujours vers la 
fin de l'année, en commençant d'abord 
par la base des bourgeons. 

Tel est, en général, le mode d'ac- 
croissement en hauteur des arbres ; le 
tronc, les branches et les rameaux, se 
sont ainsi étendus par le développement 
successif de bourgeons terminaux. 

Ce qu'il y a de remarquable dans ce 
qui précède, c'est, comme nous venons 
de le dire, que les bourgeons, après s'être 
allongés pendant une année environ, 
restent stationnaires, ou, du moins, que 
leur prolongement n'a plus lieu que par 
le dévelofpement d'un nouveau bour- 
r-ff. 3!. CouiMieriiciiegros- geon terminal. Ainsi Duhamel fixa, à 
s[ed'imir.gmennl«riinesn d'égales distances les unes des autres, 
tour^on Jl), ''"'^' *'' "ies pointes, disposées sur une ligne Ion- 
gitudinale, sur des troncs, des branches 
et des rameaux; après plusieurs années d'observation, il ne 
remarqua pas que l'espace réservé entre ces pointes eût aug- 
menté. 

La longueur qu'acquiert chaque bourgeon pendant l'année de 

son développement, varie en raison de plusieurs circonstances. 

^ Si l'on compare entre eux deux arbres de môme espèce pla- 

- dans des circonsUnces différentes, on observera souvent que 

upart des bourgeons développés par l'un seront beaucoup 
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plus longs que ceux de Tautre. Ce fait a poar cause générale 
l'inégalité d'action de la sève ascendante et celle de la sève des- 
cendante. En effet, si Tun de ces arbres se trouve planté dans un 
sol humide et dans une position ombragée^ la sève ascendante, 
très-abondante et surtout très-aqueuse, agira avec force sur 
rallongement des bourgeons ; d'un autre côté, les fonctions des 
feuilles se faisant incomplètement, en raison du peu de lumière 
qui les éclaire, la sève descendante ou cambium sera aussi très- 
aqueuse et peu riche en principes organisateurs. Il résultera 
de ces deux causes que les tissus des bourgeons se solidifieront 
lentement, que les productions descendantes du bois et du liber 
seront peu abondantes, et que les bourgeons devront acquérir 
bien plus de longueur dans un temps donné. 

Si, au contraire, un autre individu de la même espèce se 
trouve planté dans un terrain sec, exposé à une lumière très- 
vive, la sève ascendante sera moins aqueuse et plus riche en 
principes nutritifs, les feuilles fonctionneront avec une grande 
énergie, et la sève descendante sera très-riche en molécules or- 
ganisatrices. 11 en résultera que les tissus des bourgeons, étant, 
d'un côté, soustraits à une partie de Tinfluence de la sève as- 
cendante, et, de l'autre, recevant une grande quantité de mo^ 
lécules nutritives, se solidifieront bien plus promptement, et que 
leur allongement se trouvera aussi plus vite arrêté par l'abon- 
dance des filets ligneux et corticaux descendants. Ces bourgeons 
acquerront alors bien moins d'étendue que les précédents dans 
le même laps de temps. 

On trouvera encore des différences très-grandes entre les 
diverses espèces ligneuses, quant à la longueur de leurs bour- 
geons. Ici elles ne sont plus dues seulement à l'influence des 
causes extérieures, mais encore au mode de nutrition particu- 
lier à chaque sorte d'arbre. Comparons, par exemple, la vigne 
et le chêne. La vigne développe des bourgeons qui acquièrent 
souvent jusqu'à 5 et 6 mètres de long, tandis que, dans le chêne, 
les plus vigoureux ne dépassent guère un mètre. Gela tient à ce 
que, la vigne s'^ssimilant une bien moins grande proportion 
de matière carbonée que le chêne, les causes qui s'opposent à 
l'allongement des tissus s*y produisent avec moins d'intensité; 
Nous pourrions en dire autant du sauU, du peuplier, du tilleul, 

a. 
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comparés au chêne ; aussi le bois de ces arbres est-il, à volume 
égal, bien moins riche en charbon que celui du chêne. 

L'allongement des bourgeons, observé sur un même individu, 
offre aussi des différences remarquables. On voit que le bour- 
geon terminal d'un rameau est toujours plus vigoureux et ac- 
quiert plus de longueur que ceux placés au-dessous (B, fig. 4). 
Ce phénomène s'explique quand on songe que la sève ascen- 
dante, trouvant moins d^obstacles à circuler dans une ligne 
droite que dans une ligne brisée, doit agir avec bien plus d*é- 
nergie sur l'allongement du bourgeon terminal que sur celui 
des bourgeons latéraux. Nous devons ajouter que, le bouton 
terminal d'un rameau étant formé après les boutons latéraux, 
les vaisseaux ligneux qui y portent la sève des racines recou- 
vrent en grande partie ceux qui alimentent directement les bou- 
tons latéraux ; il en résulte que les vaisseaux du bouton ter- 
minal, formant immédiatement l'extrémité des radicelles, 
absorbent plus facilement et en plus grande quantité les fluides 
répandus dans le sol; cela est si vrai, que les boutons termi- 
naux se développent toujours avant les boutons latéraux. On 
voit aussi que plus un rameau développe de bourgeons, moins 
ceux-ci acquièrent de longueur : la sève ascendante, partageant 
son action entre les divers bourgeons, agit d*autant moins acti- 
vement sur chacun d'eux qu'ils sont plus nombreux. Nous nous 
rappellerons ces principes lorsque nous nous occuperons de la 
taille des arbres fruitiers et de l'élagage. 

Accroissemeni en diamètre. — L'accroissement en dia- 
mètre des diverses parties de la tige commence à s'opérer en 
même temps que leur développement en longueur. Suivons cet 
accroissement dans un jeune bourgeon né depuis quelques jours 
seulement. 

A mesure que ce bourgeon s'allonge et que les feuilles se 
déploient, celles-ci élaborent le cambium. Ce fluide organisa- 
teur, une fois formé descend, par les nervures de la feuille, jus- 
qu'à la base du pétiole. Là il produit un certain nombre do 
vaisseaux ligneux (M, fig. 7), qui, naissant de ce point, recou- 
vrent le canal médullaire et se prolongent jusqu'à l'extrémiiô 
des radicelles : c'est la première formation de l'aubier. Les 
feuilles qui se développent au-dessus de la première fournis- 
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sent également un certain nombre de oes vaisseaax ligneux 
(D» fiff' 7j qni recourent successivement ceux des feuilles pla- 
cées au-dessous, et se prolongent également jusqu'à rextrémité 
des racines. Ce développement et cette superposition successive 
de vaisseaux ligneux se produisent sur la jeune tige tant qu'elle 
donne naissance à de nouvelles feuilles. Vers l'automne, les 
feuilles venant à disparaître, il n'y a plus préparation de cam- 
bium, et les formations ligneuses cessent. La sève ascendante 
n étant plus appelée par les feuilles, les fonctions des racines 
sont aussi en partie suspendues. Ce qui se forme ainsi d*aubier 
sur la tige, pendant le cours de la végétation, donne lieu à une 
couche séparée de celles qui suivront par une petite ligne de 
couleur plus foncé j (flg. 6). 

S'il est vrai qu'il se forme chaque année sur la tige une couche 
distincte de bois, il doit être possible de déterminer approxi- 
mativement rage d'un arbre, en comptant sur la coupe trans- 
versale de son tronc le nombre de ses couches ligneuses; mais 
pour que le calcul puisse approcher de la vérité, Tarbre doit 
être coupé près de sa base ; car, si la section était opérée sur 
uo point plus élevé que celui oiï s'est arrêté, la première année, 
l'allongement de la jeune tige, et, par conséquent, la formation 
de la première couche ligneuse (en B, par exemple, fig. 9), on 
compterait une ou plusieurs couches de moins. 

Pour prouver le degré de précision de ce procédé, nous cite- 
rons le fait suivant : nous avons coupé transversalement le 
tronc d'un platane qui fut abattu, en 1838, par un ouragan sur 
le boulevard Martainville, à Rouen. Cette avenue fut plantée, en 
1776, sous l'intendance de M. de Crosne. Eh bien, en comptant 
les couches ligneuses de cette coupe, nous en avons trouvé 67. 
Le nombre d'années écoulées de 1776 à 1838 est de 62 ; comme 
l'arbre avait au moins cinq ans quand on l'a planté, on voit 
que le nombre de couches observées indiquait son âge d'une 
manière assez exacte. 

En considérant attentivement la masse du corps ligneux sur 
la coupe transversale d'un tronc d'arbre déjà âgé, on remarque 
que les couches concentriques qui la composent offrent entre 
elles une grande irrégularité d'épaisseur. L'étude comparée de 
la coupe d'un certain nombre de troncs de vieux arbres a dc^ 
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montré qu'en général leur accroiasemenl en grosseur est d'a- 
bord assez prompt, mais qu'à une certaine époque de leur exis- 
tence, époque assez reculée d'ailleurs et variant selon les 
espèces, l'accroissement annuel diminue beaucoup, et se con- 
tinue ensuite jusqu'à la mort de l'arbre sans perdre ni gagner 
sensiblement. Cette diminution d'accroissement parait tenir 
surtout à la cause suivante : c'est que la surface du tronc qui est 
recouverte cbaque année par les fibres ligneuses des l'euilles, 
s'accroit plus vite que le nombre de ces dernières. Il en résulte 
nécessairement une diminution croissante dans l'épaisseur des 
coucbes ligneuses constituées par ces fibres. — Au surplus, cette 
cause peut être modifiée par ta plus ou moins grande fertilité 
des diverses zones de terre que les racines rencontrent dans 
leur trajet pendant la vie de l'arbre. 
I Ainsi on voit quelquefois des cou- 

I ches ligneuses, développées pen- 

dant la jeunesse de l'arbre, être 
plus minces que celles qui les 
L précèdent et les suivent. Ces cou- 
i ches correspondent à une époque 
( de la vie de l'arbre où les racines 
se trouvaient engagées dans une 
terre moins fertile. 
Quelquefois aussi presque toutes 
''%l\^T» 'o™'h"ign«'ii"" '^^ couches ligneuses de certains 
■ODi toutes piujtiMiBiei d'an cAii. troncs présentent, vers le mâme 
point de leur étendue circulaire 
{fig. 33), une épaisseur plus considérable que vers les 
autres points; de telle sorte que le canal médullaire parait 
être placé latéralement, et que le tronc offre de ce cdté un 
renflement longitudinal très-marqué. Ce phénomène est dû à 
la présence d'une grosse branche au-dessus de ce point. Celle- 
ci supportant un plus grand nombre de feuilles, il s'y introduit 
plus de cambium et de vaisseaux ligneux, et les couches de bois 
acquièrent nécessairement de ce côté plus d'épaisseur. Si on 
venait à supprimer cette grasse branche, ces couches ligneuses 
cesseraient aussitôt leur accroissement iligproporlionné. 
Nous avons vu, en étudiant l'organisaiion du corps ligneux 
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quMI offre deux parties distinctes : l'ane, centrale, d'un tissa 
plus serré, pins dur, ordinairement plus coloré, et à laquelle on 
donne le nom de bais parfait ; l'autre, placée à Textérieur, 
d'an tissu plus lâche, d'une couleur toujours jaunâtre, et que 
Ton connaît sous le nom d*aubier. C'est ici le moment de parler 
de la formation du bois parfait. 

Nous savons que l'ascension de la sève s'opère surtout par 
la couche d'aubier la plus extérieure; cette couche conserve ses 
fonctions pendant un, deux, quelquefois même pendant quatre 
ans, selon le diamètre plus ou moins grand des vaisseaux qui 
charrient la sève et qui s'obstruent plus ou moins vite. Si l'on 
opère, au printemps, une section annulaire large de 0'>,iO en- 
viron, sur le tronc d'un faux acacia, par exemple, dont le tissu 
est très-serré, et qu'on isole cette plaie du contact de l'air, la 
partie placée au-dessus de la section languira pendant le res- 
tant de l'année, mais elle ne végétera plus au printemps sui- 
vant. La couche d'aubier, ne conservant ses fonctions que pen- 
dant une année, n'aura pu être remplacée, au point de la section 
annulaire, par une nouvelle couche, et, la sève ascendante 
n'arrivant plus aux feuilles, l'arbre mourra. L'omw, dont le 
tissu est un peu plus mou, soumis à la même expérience, no 
cesse de vivre qu'au bout de deux ans. Le marronnier, le peu- 
plier, le saule, à tissus plus lâches et moins faciles à obstruer, 
vivent encore pendant trois et quatre ans. 

Tant que les couches ligneuses servent à la circulation des 
flaides, elles reçoivent toujours quelques molécules nutritives 
qui viennent augmenter leur densité; elles continuent de faire 
partie de l'aubier. Mais bientôt, les vaisseaux qui composent 
ces couches finissant par s'obstruer, leurs fonctions cessent; les 
fluides qu'elles contiennent encore se solidiGent, elles acquiè- 
rent plus de dureté, une coloration plus intense, et prennent 
enfin le caractère de bois parfait. 

Néanmoins, dans les arbres à bois mou, le marronnier, le 
V^iplier, les couches ligneuses centrales diffèrent peu des coa * 
ches extérieures, et le bois parfait y est peu distinct de l'aubier; 
c'est que le cambium élaboré par les feuilles de ces arbres est 
bien moins riche en matière carbonée, et que, les tissus qui en 
résultent étant plus lâches, les vaisseaux, plus larges, cessent 
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lears fonctions avant d'être complètement obstrués et d'avoir 
acquis une grande dureté. La circulation des fluides est alors 
empêchée dans ces vaisseaux par les nouvelles couches d'au- 
bier qui, venant les recouvrir annuellement, privent leur extré- 
mité inférieure du contact immédiat du sol et les empêchent 
d'absorber. 

Dès que les couches ligneuses sont passées à l'état de bois 
parfait, elles ne servent plus qu'à supporter les parties essen- 
tiellement vivantes, c'est-à-dire les couches d'aubier les plus 
extérieures et l'écorce. Encore le bois parfait n'est-il pas, sous 
ce rapport, indispensable à l'existence des arbres, car on voit 
tous les jours des chênes, des ormes, des saules, entièrement 
creux et qui végètent cependant avec force. Ce fait a servi à 
démontrer combien était peu fondée l'opinion de ceux qui pen- 
saient que l'ascension de la sève continuait de s'opérer par le 
canal médullaire. 

Les diverses parties que comprend Vécorce présentant un mode 
d'accroissement différent, nous devons les étudier séparément : 
occupons-nous du liber» 

Le liber, partie la plus intérieure de l'écorce, immédiatement 
en contact avec l'aubier (Ë et F, ftg, 7), se compose, comme 
nous le savons déjà, de feuillets minces superposés, et formes 
eux-mêmes par la réunion de vaisseaux. Ces vaisseaux nais- 
sent aussi de la base des feuilles (E, fig. 7) et se prolongent, 
comme les filets ligneux, jusqu'à l'extrémité des radicelles. Seu- 
lement, dans le liber, les vaisseaux qui descendent sucessive- 
ment se développent les uns au-dessous des autres (F, fig. 7), de 
sorte que les plus nouvellement formés sont toujours les plus 
intérieurs; tandis que, dans le corps ligneux, les nouvelles cou- 
ches se recouvrant Tune l'autre, la plus jeune est toujours à 
l'extérieur de l'aubier. Ce qui se forme de vaisseaux du libor 
pendant le cours de la végétation d'une année donne lieu, comme 
dans l'aubier, à une couche distincte. 

Le cambium préparé dans les feuilles ne concourt pas seule- 
ment au développement des vaisseaux descendants de l'aubier 
et du liber, il produit encore le tissu cellulaire qui remplit les 
mailles formées par ces différents vaisseaux (r, fig. S), Ainsi 
une partie du cambium circule en descendant dans les vais- 
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seaux du liber ; il s'extravase par les pores et les fentes de ces 
vaisseaux, entre la couche d'aubier la plus extérieure et la cou- 
che du liber la plus intérieuie ( en g, fig. 7). Là, à mesure que 
les vaisseaux de Taubier et du liber s'allongent et s'organisent, 
le cambium donne lieu à la formation du tissu cellulaire qui 
existe entre leurs mailles, et maintient en outre le trajet par- 
couru par ces vaisseaux dans un état d'humidité favorable à leur 
développement. 

Tel est le mode de formation du corps ligneux et des cou- 
ches du liber. L'année suivante, an printemps, les vaisseaux de 
la couche d'aubier formés avant l'hiver servent à faire arriver 
la sève des racines jusqu'aux boutons ; les feuilles se déploient 
et concourent à la production de deux nouvelles couches, une 
couche d'aubier et une couche de liber, qui sont interposées 
entre les deux précédentes ; c'est-à-dire que la nouvelle couche 
d'aubier recouvre la dernière formée, et que la nouvelle couche 
du liber, se développant au-dessous de celle qui l'a précédée, la 
repousse à l'extérieur. C'est de cette manière qu'a lieu l'ac- 
croissement en diamètre du tronc, des branches et des rameaux 
des arbres. 

Dans les jeunes tiges, on rencontre, à l'extérieur du liber, 
une couche de tissu cellulaire de couleur souvent verdàtre, à la- 
quelle on a donné le nom de lissu sous-épidermoïde (e, fig. 7). 
Celte couche est le résultat du cambium sécrété par le tissu cel- 
lulaire placé entre les mailles du liber, et répandu par les vais- 
seaux du liber dans lesquels il circule. 

Une nouvelle couche de ce tissu sous-épidermoïde est pro- 
duite chaque année dans les jeunes tiges, et repousse les an- 
ciennes à l'extérieur. Cet état de choses se continue jusqu'à 
ce que, par l'accroissement du corps ligneux, les couches du 
liber les plus anciennes et les plus extérieures viennent à se dis- 
tendre, à se déchirer. Mises en contact avec l'air, ces couches 
se dessèchent et passent à l'état de couches corticales (d, fig. 6). 
C'est alors que le liber, encore vivant, étant recouvert par ces 
couches sans vie, il n'y a plus production du tissu sous-épider- 
moîde : c*est ce que Ton remarque sur les vieux troncs. 

Néanmoins, quelques espèces ; offrent, sous ce rapport, une 
anomalie remarquable. Dans le bouleau, le merisier, le chêne" 
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liège et d'autres espèces encore, le liber est organisé de manière 
à se distendre assez pour se déchirer très-peu sous l'influencé 
du grossissement du corps ligneux. Il en résulte que les an- 
ciennes couches du liber passant moins vite à l'état de couches 
corticales, la production du tissu sousépidermoïde est beaucoup 
plus prolongée^ et que les couches annuelles de ce tissu s'accu- 
mulent en plus grand nombre à la surface du tronc, et lui don- 
nent souvent un aspect particulier. Dans le bouleau et le meri- 
sier, ces feuillets minces et blancs qui couvrent la surface du 
tronc ne sont autre chose que les couches accumulées du tissu 
sous-épidermoîde. Dans le chêne- liège, le liège qui se forme sur 
le tronc est également dû à la réunion des couches annuelles 
du tissu sous-épidermoïde. Cependant les troncs mômes de ces 
espèces finissent^ en vieillissant, par déchirer les couches du 
liber, les placer sous l'influence de Pair et les faire passer à Tétat 
de couches corticales. Celles-ci se détachent alors de la tige 
par fragments et mettent à nu les couches vivantes du Uber, et 
Ton voit se former, à là surface de ces couches, de nouveaux 
tissus sous-épidermoïdes^qui se détacheront d'eux-mêmes après 
un certain nombre d'années. 

Vèpiderme, dans les jeunes rameaux, est, comme nous l'avons 
vu, une petite pellicule mince, transparente, qui recouvre la pre- 
mière couche sous-épidermoïde. Cet épiderme parait être des* 
tiné à abriter la couche inférieure, alors qu'il n'existe pas encore 
d'anciennes couches de tissu sous-épidermoîde pour remplir 
cette fonction. Ce qu'il y a de certain, c'est que^ dans les bran- 
ches un peu âgées, où ces anciennes couches sont nombreuses, 
il n'y a plus de formation d*épiderme. 

Ainsi que nous venons de le voir, les couches corticales, dont 
nous avons parlé en nous occupant de la structure de la tige 
(d, fig, 6), ne sont que la réunion des anciennes couches du 
liber desséchées et désorganisées par l'impression de Pair. Ce 
qui le prouve, c'est que, dans les jeunes tiges, on ne rencontre 
pas ces couches. On n'y trouve comme écorce, que du liber, du 
tissu sous-épidermoïde et de Tépiderme. Le corps ligneux, gros- 
sissant continuellement par l'addition annuelle de nouvelles 
parties, distend considérablement les couches corticales les plus 
'"^ciennement formées, celles qui sont les plus extérieures. Il 
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en résulte que les mailles du lissn de ces eoaches g'entr'on- 
vrent et se dessinent à la surface des vieux troncs sous forme 
de losanges très- allongées. C'est ce qni donne aux troncs de la 
plaparl de nos arbres cet aspect noueux, augmenté encore pnr 
l'aution destructive de l'air. 
ïi>.as]e platane, le hêtre, celta è 
cauGeagit différemment; les n 
anciennes couches de liber, i ' 
à mesure qu'elles passent â % 
l'état de coucfacs corticales, ' 

ee détachent du ironc par r<g. 34. pisii: non cioiriste. 

plaques plus ou moins gran- 
des, et tombent. 

Un phénomène bien re- 1 
marqnable, dans l'accroisse- ' 
meni de l'écorce, c'est la 
bcilité avec laquelle elle 
teconvre les plaies faites à ' 
la tige des arhres. Bi l'on 
enlève, au printemps, une 
certaine quantité d'écorce sur f 
le tronc d'un arbre, jusqu'à 
l'aabier {fiy. 34), le liber est 
tronqué et mis à nu sur tous 

les bords de la plaie. Bientôt Fig.^. FlleU ligieui du bourRleli mit i 
la sève descendante ou eam- "" P" l'™Ui. de l'éeoreequi lesrecouirail 

biuDi,a[Tétéedana sa marche, 

s'eitravase par l'oriltce des h 
vaisseaux coupés, se solidifie, w 
^'organise et forme mi hour- |^ 
rclet sur le bord supérieur \ 
Je la pliùe et sur les deux 

bords latéraux (/ïj. 35). Ces '^^ îwî;:e"™rrboÛml«f '" 
liDunelets sont d'abord for- 
més par nne peUte masse de tissu cellulaire ; mais bientôt les 
Glets lignenx et ceux du liber, descendant des feuilles à la face 
eilérieare de l'aubier et à la fiice intérieure du liber, rcncon- 
''Tsai également la solution de continuité. Pénétrant alors le 
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bourrelet de tissu cellulaire, ils rampent d*abord horizontale- 
ment à la partie supérieure de la plaie, puis^ descendent de 
chaque côté, comme l'indique la figure 36, où Ton a enlevé la 
couche de tissu cellulaire qui recouvrait ces productions; de 
sorte qu'à la fin de Tannée ces bourrelets sont formés par une 
petite couche d'aubier et une couche d'écorce. 

L'année suivante, une nouvelle couche d'aubier et une de li- 
ber s'interposent entre les couches de Tannée précédente^ et le 
bourrelet grossit d'autant. Chaque année, le même phéno- 
mène se reproduit, jusqu'à ce que ces bourrelets finissent par 
se joindre au centre de la plaie, et par la clore entièrement 
(fig. 37). 

Toutefois il reste une trace indélébile de cette plaie sur la 
couche d'aubier qui a été exposée pendant plus ou moins de 
temps à l'influence désorganisatrice de Tair. Cette surface, qui 
a acquis une couleur brune, et qui n'a contracté aucune adhé- 
rence avec Taubier des bourrelets qui sont venus la recouvrir 
peu à peu, est toujours visible dans l'intérieur de Tarbre. 

C'est de cette manière qu'on explique la présence de dessins, 
de chiffres, dont on trouve quelquefois la trace dans le corps li- 
gneux de certains arbres lorsqu'on vient à les exploiter. 

Nous avons dit que Taccroissement annuel des tiges en lon- 
gueur et en diamètre est continu ; néanmoins, dans beaucoup de 
cas, on remarque deux périodes d'accroissement pendant le 
temps de la végétation. Au printemps, la circulation des fluides 
étant très-active, les feuilles, nouvellement développées, rem- 
plissent leurs fonctions avec beaucoup d'énergie. L'accroisse- 
ment des diverses parties de la tige est alors très-rapide, et 
si Ton songe à la masse de fluides qui est décomposée et recom- 
posée dans chaque cellule sous l'influence de la lumière, on 
concevra facilement que le jeu, que l'action vitale de ces cel- 
lules, ne puissent se prolonger longtemps avec la même inten- 
sité, et que les feuilles ne remplissent plus leurs fonctions avec 
la même rapidité qu'à leur début. D'ailleurs, ces cellules finis- 
sent par être obstruées par les matières terreuses dissoutes dans 
les liquides puisés dans la terre par les racines, et qui s'y dé- 
posent, Il en résulte que les fonctions des feuilles diminuent 

^tt à peu ilepuii le printemps juiqu'au moment oCi elles sont 
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entièrement obstruées ; l'accroissement sait nécessairement celte 
diminution. 

Souvent les mêmes fenilles continuent leurs fonctions jusqu'à 
h fia de l'automne ; alors l'accroissement aura été continu. Mais, 
soavent aussi, les feuilles se trouvent obstruées bien avant cette 
époque, ou bien encore elles sont désorganisées par la chaleur 
de 1 été et la sécheresse du sol. Dans l'un et l'autre cas, il y a 
alors suspension de végétation et cet état de choses se prolonge 
jusqu'au moment des rosées abondantes ou des premières pluies 
de la fia de Tété. Dès lors l'énergie vitale se porte sur les bou- 
toos placés à l'extrémité des rameaux; et ceux-ci» stimulés par 
la chaleur, se développent et donnent naissance à de nouvelles 
feuilles. Ces feuilles fonctionnent avec beaucoup d'activité, et 
déterminent une recrudescence dans la circulation des fluides 
et dans l'accroissement. C'est à ce réveil de végétation quon a 
donné le nom de sève éTaoût. 

Lorsque la sève d'août se manireste dans les premiers jours 
d'août, les rameaux qui en résultent peuvent recevoir avant 
l'hiver une organisation et une solidification qui les mettent à 
Tahri de l'influence fâcheuse des gelées. Mais, quelquefois aussi, 
cette recrudescence de végétation n'a lieu que vers le mois de 
septembre; et les productions auxquelles elle donne lieu restent 
alors molles, herbacées, souffrent beaucoup pendant l'hiver, et 
ne fournissent au printemps suivant que des bourgeons peu vî- 
^ureux. Nous devons noter ce fait pour nous le rappeler lors 
de la taille des arbres fruitiers. Tel est, en somme, le phéno- 
mène de l'accroissement des tiges. Disons un mot de l'accrois- 
sement des racines. 

AccroiMemeiii des racines. — L'accroissement en diamè- 
tre des racines est en tout semblable à celui des tiges ; mais leur 
accroissement en longueur diffère essentiellement de celui des 
parties aériennes des arbres. L'allongement des tiges est le ré- 
sultat de l'action de la sève des racines sur les vaisseaux ascen- 
dants du canal médullaire et de l'écorce des jeunes bourgeons. 
Dans les racines, au contraire, cet accroissement est produit 
par le prolongement des vaisseaux ligneux qui, en descendant 
jusqu'à l'extrémité des racines, se recouvrent sans cesse les uns 
lei autrei o( ditarminoat rallongement des radioelles, Parfois, 
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ces vaisseaux ligaeux, empêchés dans leur trajet, s'écartent de 
leur direction naturelle, percent Técorce delà racine et donnent 
lieu aux nombreuses ramifications qu*on y remarque. L'allonge- 
ment des racines comparé à celui des tiges présente encore cette 
autre différence : nous avons vu que l'axe des bourgeons con- 
tinue de s'allonger dans toutes ses parties pendant un certain 
laps de temps; les jeunes prolongements radicaux ne croissent 
au contraire que par leur extrémité. C'est ce que Ton pourra 
constater au moyen de signes tracés à des distances égales sur 
un jeune prolongement radical; Tintervalle existant entre eux 
ne changera pas, et l'on constatera, au delà du dernier, toute la 
longueur que ce prolongement aura acquise pendant l'expé- 
rience. Les racines sont recouvertes d'une écorce constituée 
comme celle des rameaux. Leur liber est aussi le résultat du 
prolongement des vaisseaux de Técorce qui naissent de la base 
des feuilles. 

L'allongement des racines suit en général le progrès de celui 
des bourgeons. Toutefois un certain nombre de jeunes prolon- 
gements radicaux paraissent précéder chaque année l'appari- 
tion des premières feuilles. En effet, on observe souvent, en 
déplantant les arbres vers la fin du mois de février, de nouvelles 
radicelles développées depuis quelques jours seulement. Ces 
jeunes racines sont formées par des filets ligneux et corticaux 
qui, surpris à la fin de l'automne dans leur mouvement de des- 
censîon par les premiers froids, se sont arrêtés, pour reprendre 
leur trajet déterminé par les variations de température sous 
l'influence desquelles la végétation n'est jamais complètement 
suspendue pendant l'hiver. Ces vaisseaux ligneux et corticaux , 
produits par les feuilles voisines du bouton terminal de chaque 
rameau, portent tout d*abord la sève vers ces boutons, qui sg 
développent toujours les premiers au printemps. 

La présence d'une certaine quantité d'air est indispensable à 
la vie des racines et à l'accomplissement de leurs fonctions. Si, 
par une circonstance quelconque, elles se trouvent enterrées à 
une trop grande profondeur, elles ne fonctionnent plus et finis- 
sent par pourrir. C'est ce que l'on remarque pour le pivot de la 
racine de nos grands arbres, qui commence à se détruire après 
^'^s quatre ou cinq premières années de leur existence. De nom* 
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breoses ramifications se développent alors prèsda collet, et elles 
sont d'autant plas grosses qu'elles sont plus près de la surface du 
sol. Nous aurons à faire l'application de ces faits lorsque nous 
parlerons des plantations. 

SI Ton compare le développement des divisions de la racine 
avec celui des divisions de la tige, on remarque que, presque 
toujours, les plus grosses ramifications de la racine se trouvent 
placées au-dessous des plus grosses branches, qui, pourvues 
d*nne grande masse de feuilles^ préparent une quantité consi- 
dérable de cambium, et envoient vers la base de nombreux filets 
ligneux. U en résulte que les racines placées au-dessous de ces 
branches prennent plus de développement que sur les autres 
points. 

Ilepro4«eiion. — L'étude de la nutrition et de Taccroissc- 
ment nous a montré comment chaque arbre soutient son exis- 
tence. Voyons maintenant comment les végétaux se reprodui- 
sent, ou, en d'autres termes, comment le nombre des individus 
d'une môme espèce peut augmenter. Ce phénomène, auquel on 
a donné le nom de reproduction, comprend la floraison, la fé- 
condation, la maturation des fruits, la dissémination des grai- 
nes et leur germination. Examinons rapidement chacune de ces 
phases de la vie végétale. 

Floraison. — On entend par floraison le phénomène du déve- 
loppement et de l'épanouissement des fleurs. Si l'on compare la 
floraison avec l'âge des arbres, on voit que ceux-ci ne fleuris- 
sent qu'après avoir acquis un certain développement. Il sem- 
blerait que la sève ait besoin, pour donner naissance à ses pro- 
ductions, de circuler lentement dans les tissus des végétaux^ 
afin que les élaborations auxquelles elle est soumise soient plus 
complètes. En effet, un jeune arbre se compose seulement, 
l'année qui suit son premier développement, d'une tige verticale 
offrant à peine quelques ramifications. La sève, n'ayant à par- 
courir que des lignes presque droites, y circule avec une grande 
rapidité; elle afflue dans le tissu cellulaire des feuilles et y 
séjourne peu ; elle n'y subit que des modifications incomplètes 
({ui la rendent peu propre à la production des fleurs. Mais 
l'arbre, en continuant de croître, augmente le nombre des ra- 
mificationSi et la sève, obligée de suivre, pour arriver jusqu'aux 
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feuilles, une ligne plas prolongée et plus souvent interrompue, 
monte plus lentement, s'arrête plus longtemps dans ces organes, 
y subit une préparation plus complète, et enfin acquiert les qua- 
lités qu'exige la formation des organes de la fructiii cation. 

Les arbres fleurissent d'autant plus tard que leur croissance 
est plus lente. Ainsi le chêne ne fleurit guère qu*à quinze ou 
vingt ans, tandis que le bouleau, le peuplier, Vorme, fleurissent 
bien avant ce temps. Ces derniers arbres, se développant plus 
rapidement que le chêne, sont pourvus plus tôt des ramifications 
nécessaires pour retarder la rapidité de la circulation de la sève. 

Du reste, l'époque de la première floraison des arbres est en- 
core avancée ou retardée par Thumidité plus ou moins grando du 
sol où ils végètent. Ainsi, à âge égal et pour la même espèce, 
un arbre planté dans un sol humide fleurira plus tard qu'un au- 
tre planté dans un terrain sec ; le premier recevant une nourri- 
ture plus aqueuse, développera des rameaux très-longs et peu 
ramifiés, et la sève acquerra moins promptement les qualités 
nécessaires à la production des fleurs. Dans le second cas, au con- 
traire, l'arbre produira des rameaux plus courts, mais plus rami- 
fiés, et la sève y deviendra plus tôt propre à déterminer la floraison. 

La floraison, examinée quant au nombre des fleurs dévelop- 
pées chaque année par un arbre, présente le phénomène sui- 
vant : le nombre des fleurs augmente avec l'âge de l'arbre. Si 
une branche d*un arbre de quinze ans développe vingt fleurs, 
une branche de même étendue en développera soixante lorsque 
l'arbre aura atteint vingt-cinq ou trente ans. Gela tient encore 
à ce que la production des fleurs est d'autant plus considérable 
que les arbres sont plus ramifiés, que la sève y circule plus 
lentement. 

Cette production abondante de fleurs est si bien déterminée 
par un séjour prolongé delà sève dans les organes modificateurs 
des arbres, que ceux-ci n*ont jamais plus de fleurs que lorsqu'ils 
sont dans un état maladif et que la circulation de la sève est 
très-peu active. Nous verrons, en nous occupant de la taille des 
arbres fruitiers» quels sont les moyens en usage pour arrêter la 
trop grande vigueur de certains arbres et déterminer une florai- 
son abondante. 
^ ^n remarque encore le fait suivant dans certaines espèces 
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d'arbres. Lorsque, dans nos arbres fruitiers à fruits, à pépins, 
(poirier, pommier) abandonnés à eux-mêmes, et généralement 
dans tous les arbres qui fleurissent de très-bonne beure et con- 
servent leurs fruits jusqu'à Tautomne, les fleurs, et par consé- 
quent les fruits, sont très-abondants une année, ils en sont pres- 
que dépourvus l'année suivante, et s'en chargent de nouveau 
l'année subséquente, et ainsi de suite. Cette intermittencei assez 
régulière dans la production des fleurs et des fruits, nous parait 
devoir être expliquée par la cause suivante. Les fruits de ces 
arbres contre-balancent l'action des feuilles en attirant à eux la 
pins grande quantité de la sève absorbée par les racines. Ils 
transforment cette sève en cambium, comme le font les feuilles; 
mais, au lieu de le répartir, comme celles-ci, sur les divers points 
du végétal, ils le font tourner entièrement au profit de leur pro- 
pre accroissement. Gomme ces fruits restent sur les arbres pen- 
dant tous le temps de la végétation, c'est-à-dire depuis le prin- 
temps jusqu'à l'automne, cette absorption est continuelle, et les 
boutons qui, s'ils avaient été suffisamment nourris, se seraient 
transformés en boutons à fleurs pour l'année suivante, ne pren- 
nent aucun accroissement et ne développent au printemps qu'une 
rosette de feuilles. L'arbre emploie alors cette année de non- 
prodnction à la formation de nouveaux boutons à fleurs, qui 
fournissent Tannée suivante une abondante fructification. Nous 
verrons aussi, lors de la taille des arbres fruitiers, comment on 
rend la production plus régulière. 

Chaque espèce a besoin, pour épanouir ses fleurs, d'un certain 
degré de chaleur qui varie avec ces espèces ainsi que le mon- 
trent les quelques exemples suivants : 

L'olivier exige pour fleurir une température moyenne de + 18 à + 19° 

La Tigne 18* 

Le châtaignier 17» 

L'amandier 12* 

Le noyer 12° 

Le prunier 8* 

On comprend d'après cela que l'époque de Tannée où cette 
floraison s'accomplit est avancée on retariée selon que le degré 
de chaleur utile se produit plus ou moins tôt et surtout selon 
<pi*on se rapproche davantage du Midi. A Pappui de cette der- 
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nière observation, M. Aug. de Saint-Hilaire rapporte avoir vu, 
le l*' avril i816> les pêchers encore sans feuilles ni fleurs à 
Brest ; le 8, ils étaient entièrement fleuris à lisbonne ; le 25, 
les pèches étaient nouées à Madère, et, le 29, elles étaient mû- 
res à Ténérifife. 

Immédiatement après l'épanouissement des fleurs, les orga- 
nes sexuels commencent Taccomplissement du phénomène le 
plus important de la végétation : la fécondation. 

Quant à la durée de l'épanouissement de chaque fleur, elle 
est subordonnée à la fécondation, c'est-à-dire qu'elle se pro- 
longe d'autant plus que Taccomplissement de cet acte est re- 
tardé. Aussi remarque-t-on que les fleurs pleines, c'est-à-dire 
celles dont les étamines et le pistil sont entièrement convertis 
en pétales, comme dans certaines variétés de rosiers, prolongent 
leur épanouissement bien plus longtemps que les autres. C'est 
là un de leurs principaux mérites. On pourrait, du reste, obte- 
nir le même résultat avec les fleurs simples, en les privant de 
leurs organes sexuels de manière à empêcher la fécondation. 

Fécondation. — Lorsque les fleurs sont épanouies, les an- 
thères, parties essentielles des organes mâles (C, c, fig. 14), 
s*entr'ouvrent, diversement suivant les espèces, et répandent le 
pollen ou poussière fécondante (d, figAi) sur le stigmate (D, g, 
fig. 14), partie essentielle de l'organe femelle. A cette époque, 
le stigmate est couvert d'une substance visqueuse qui retient 
à sa surface chaque grain de pollen. Ceux-ci, sinmlant, comme 
nous le savons, autant de petites vésicules, sont ramollis par 
le contact de cette liqueur visqueuse. Alors tous ceux qui se 
trouvent placés sur Toriflce des vaisseaux qui conduisent du 
stigmate à l'ovaire, se dilatent vers ce point, s'allongent en une 
sorte de tube qui s'engage profondément dans l'un de ses vais- 
seaux, se déchirent vers leur extrémité inférieure^ et laissent 
échapper le fluide séminal, qui est ainsi transmis jusqu'aux 
ovaires pour les féconder. 

Ce phénomène, bien que démontré par des preuves nom- 
breuses, a été cependant contesté par quelques physiologistes. 
Voici les principaux faits qui viennent à l'appui de la féconda- 
tion dans les végétaux. 

Si un pied mâle et un pied femelle d'un arbre dioïque. d'un 
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mûrier de la Chine ou d'on cèdre de Virginie, fleurissent l*ua 
près de l'autre, la fécondation sera parfaite, parce que le pol- 
len da pied mâle sera facilement transporté par le vent sur les 
stigmates du pied femelle. Si Ton éloigne davantage ces deux 
individus l'un de Tautre, Tespace qui existera entre eux deve- 
nant na obstacle, la fécondation sera moins parfaite, plusieurs 
ovaires seront stériles. Enfin, si on les place à une grande dis- 
tance,elle deviendra nulle, à moins, comme cela arrive souvent, 
qoe les insectes, qui voltigent de fleur en fleur pour y puiser leur 
nourriture, ne transportent des fleurs mâles aux fleurs femelles 
ka grains de pollen qui se sont attachés autour d'eux. Quelques 
fécondations artificielles démontrent aussi ce phénomène. Il 
y a un grand nombre d'années, il existait dans les serres du 
Jardin de Berlin un palmier Temelle qui fleurissait depuis plu- 
sieurs années sans jamais rapporter de fruits. Une certaine an- 
née, on apprit, à l'époque où cet arbre était en fleurs, qu'un pal- 
mier mâle de la même espèce était épanoui à Dresde. On en fit 
Tenir des fleors par la poste, on les suspendit sur celles du pied 
femelle qui, cette année-là, donna des fruits. 

Citons encore l'exemple d'un singulier pommier observé à 
Saint-Valéry-en-Somme. Les fleurs de cet arbre ne portent ac- 
C'dentellement que des pistils. Chaque année on va chercher 
sur les arbres voisins des fleurs munies d'étamines, on en ré- 
pand le pollen sur le pistil des fleurs femelles, et celles qui sont 
ainsi saupoudrées portent des fruits, tandis que les autres sont 
stériles. 

La production des fleurs pleines a concouru à démontrer l'ac- 
tion des étamines et des pistils. On remarque, en efl^et, que les 
fleurs entièrement pleines, comme celles du cerisier et du pé- 
chera fleurs pleines, dont les étamines et les pis tils sontcom- 
plétement transformés en pétales, ne donnent jamais de fruits. 
On en obtient fréquemment des fleurs doubles, c'est-à-dire de 
celles dont une partie des étamines sont encore intactes. 

L'influence de l'humidité vient encore à l'appui des faits que 
nous venons de citer. S'il survient des pluies aiiondantes ou des 
brouillards prolongés, les fleurs qui s'épanouissent sont presque 
toujours stériles; on dit alors qu'elles coulent. C'est que le pollen, 
mis en contact avec l'humidité, se déchire, se crève avant d'a- 
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voir été projeté sur le stigmate, ou qu'il est entraîné oar l'eau 
des pluies. 

Enfin, la preuve la plus incontestable de Texistence des sexes 
et de la fécondation est certainement la formation des plantes 
hybrides ou mulets. Il arrive quelquefois que des semences, ré- 
coltées sur une plante et mises en terre, donnent naissance à 
des individus qui s*écartent plus ou moins par leurs caractères 
de la plante sur laquelle on a récolté ces semences. Gela tient 
le plus souvent i ce que cette plante a été fécondée par une es- 
pèce voisine. Aussi remarque-t-on toujours que les caractères 
de la plante qui nait de ces semences se rapprochent, et de 
ceux du pied-mère, et de ceux de la plante dont le pollen a 
servi à les féconder. On donne à ces individus le nom de plan- 
tes hybrides. 

Toutefois, la fécondation d'une espèce par une autre ne peut 
avoir lieu qu'entre des plantes très-rapprochées par leurs ca- 
ractères botaniques. Ainsi le chêne ne pourrait être fécondé par 
le bouleau ; le frêne, par le noyer ; mais le lilas commun peut 
être fécondé par le lilas à feuilles laciniées et les autres espèces 
du même genre. C'est ainsi que M. Varin, alors conservateur 
du Jardin des Plantes de Rouen, a obtenu le lilas qui porte son 
nom. Cette espèce hybride présente les caractères du lilas à 
feuilles laciniées et ceux du lilas commun. 

Hybridation au moyen de fécondations artificielles. — Les 
espèces hybrides peuvent se former naturellement, c'est-à-dire 
sans le secours de la main de Thomme, par le transport, au 
moyen du vent ou des insectes, du pollen d'une espèce sur les 
fleurs d'une autre. Mais les exemples que l'on a de ces féconda- 
tions croisées sont si peu nombreux qu'on peut les considérer 
comme accidentels. Les résultats heureux que l'on peut obtenir 
de rhybridation pour Tamélioration des végétaux utiles ont donc 
engagé quelques cultivateurs à produire ce phénomène à l'aide 
de fécondations artificielles. C'est en Angleterre et en Belgi- 
que que l'on a commencé d'abord à entrer dans cette voie ; 
l'ouvrage publié sur ce sujet par M. Lecoq, de Clermont-Fer- 
rand, a fixé l'attention de nos cultivateurs français, qui mainte- 
nant suivent aussi avec succès la voie tracée par leurs devan- 
ciers. Voici quelques-unes des principales règles qui peu* 



PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. ^ 

vent ser?ir de guide dans la pratique de cette opération. 

Le ehoùf des st/tfeis qui, dans i'bybridation, doivent porter le 
fruits présente quelque importance. Ainsi Ton a remarqué que 
les individus que Ton obtient de cette manière tiennent plus 
du pied-mère que de Tespèce qui a servi à féconder. D*où il 
résulte que si Ton veut augmenter le volume d'un fruit sans 
changer sensiblement sa qualité et l'époque de la maturité, il 
conviendra de choisir cette espèce ou variété pour pied-mère 
et de la féconder avec une autre espèce ou variété i fruit plus 
gros et mûrissant à peu près au môme moment. Si le contraire 
avait lieu, les qualités qui font rechercher la première variété 
disparaîtraient presque dans son union avec la seconde. Le 
choix de l'espèce destinée à féconder doit aussi remplir cer- 
taines conditions : ainsi, tout en présentant les qualités qu'on 
Tondrait rencontrer dans le pied-mère, elle ne doit pas offrir de 
trop grands défauts qui se reproduiraient en partie dans Tindi- 
vidu qu'on en obtiendrait. 

Un fait remarquable, c'est que les diverses variétés que l'on 
obtient par des fécondations croisées s*entre-fécondent ensuite 
bien plus facilement entre elles que les espèces mêmes qui leur 
ont donné naissance. Les types^ les espèces primitives, sont 
doaés d'une force de stabilité qui nuit jusqu'à un certain point 
^ ces sortes de croisements. Il y aura donc tout avantage à choi- 
si ^i pour Thybridation, des variétés déjà obtenues de cette ma- 
nière, et surtout à prendre celles qui sont déjà les plus remar- 
quables par leur perfection : ce sera le moyen d'obtenir de nou- 
velles améliorations. 

^préparation des pieds»mères consiste à les éloigner le plus 
possible des espèces ou variétés du même genre, afin d'em- 
pêcher le pollen de ces plantes d'arriver sur le porte-graine 
qoe Ton a choisi. Au moment de la floraison on ne laisse, en 
outre, sur cet individu, qu'un petit nombre de fleurs, en préfé- 
rant celles qui sont placées de manière à recevoir une plus 
Scande quantité de sucs nutritifs. Enfin il faudra aussi priver 
ce porte-graine de tous ses organes mâles. Pour les espèces 
hermaphrodites, on devra enlever avec soin, à l'aide de petites 
P'nces, toutes les anthères avant qu'elles commencent à répan« 

te pollen, Pour N plcintei monoïque»! il mrQra 4^ couper 
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les fleurs mâles avec de petits ciseaux av$int leur épanouisse- 
ment. Quant aux espèces dioîques, il sera indispensable d'isoler 
complètement les individus femelles des individus mâles. 

La récolte du pollen exige les soins Suivants : aussitôt que les 
anthères commencent à s'entr'ouvrir, on les détache à Taide de 
la petite pince dont nous avons parlé, et on les réunit dans une 
petite boite pour appliquer ensuite le pollen sur les organes fe- 
melles des porte-graine. Quelquefois les fleurs de ces derniers 
s'épanouissent plusieurs jours après celles de l'individu qui doit 
féconder ; dans ce cas, on peut, sans inconvénient, conserver 
le pollen jusqu'au moment convenable. Les expériences que l'on 
a faites jusqu'à présent démontrent que la poussière fécondante 
de plusieurs espèces peut être conservée intacte pendant une 
année. On peut la placer entre deux verres de montre réunis à 
Taide de gomme arabique et recouverts d'une feuille d'étain ; 
on les place ensuite dans un endroit sec et non exposé à la 
chaleur. 

Pour appliquer la matière fécondante sur les organes femelles, 
il faut saisir avec précision le moment où l'organe femelle est 
disposé à recevoir la fécondation ; c'est ordinairement aussitôt 
après l'épanouissement des fleurs, c'est-à-dire, suivant les es- 
pèces, depuis le lever du soleil jusqu'à midi. Pour pratiquer 
cette opération, on se sert d*un petit pinceau très-délié, sembla- 
ble à ceux dont on se sert pour l'aquarelle. La poussière fécon- 
dante, recueillie à l'avance, s'attache au pinceau, et on la 
dépose à la surface du stigmate, qui, si le moment a été bien 
choisi, est recouvert d'un liquide visqueux auquel s'attache le 
pollen. Si les fleurs restent épanouies pendant plusieurs jours, 
on pourra répéter l'opération sur les mêmes fleurs, afin d'être 
plus assuré du succès. 

Tels sont les soins principaux qu'exige l'hybridation artifi- 
cielle. Disons en terminant que les nouveaux individus que l'on 
obtient de cette manière présentent peu de stabilité dans leurs 
caractères différentiels, qu'ils tendent sans cesse à retourner à 
leur type primitif, et que, ne pouvant être reproduits au moyen 
des graines avec les qualités qui les distinguent, on est obligé, 
pour les multiplier, d'avoir recours à la greffe, au marcottage 
ou aux boulures. 
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Maturation des fruits. — On donne le nom de maturation à 
la réunion des divers phénomènes qui se succèdent depuis le 
moment où les ovules sont fécondés jusqu'à J 'époque où le fruit 
a acquis sa maturité complète. Ce phénomène peut èire com« 
paré à la gestation dans les animaux. 

Dès que i'emhryon est fécondé, il acquiert une vie particu- 
lière, et attire à lui la sève des parties environnantes ; les en- 
veloppes florales et les étamines se flétrissent et tombent ; To- 
vaireseul continue à croître, et c'est alors qu'on dit que le fruit 
est noué. 

Pour qu'un ovaire noue, il n'est pas nécessaire que tous les 
ovules ou rudiments de semences qu'il renferme aient été fé- 
condés. Le contraire arrive fréquemment. Dans les fruits de nos 
arbres fruitiers, le poirier, le pommier, on remarque souvent 
qu'un certain nombre de semences ont avorté ; ce qui n*a pas 
empêché le iruît de prendre son développement accoutumé. 

Depuis le moment où les fruits sont noués jusqu'à Tépoquc 
de leur maturité, ils attirent à eux la sève ascendante par leur 
action propre. Haies a constaté que des branches de pommier 
chargées de leurs fruits pompent une bien plus grande quantité 
d'eau, à surface égale, que celles qui ne portent que des feuilles. 
Cette action des fruits, pour attirer la sève, est encore prouvée 
par diverses observations pratiques. Ainsi M. Gallesio rapporte 
avoir vu des orangers, à moitié dépouillés de leurs fruits, geler 
du côté où on leur en avait laissé, et ne pas geler du c6té où 
on les avait enlevés. En parlant de la floraison, nous avons dit 
qu'une trop grande quantité de fleurs, et par conséquent de 
fruits, sur un arbre, nuisait à la production de l'année suivante. 
Ce phénomène vient encore à l'appui de ce qui précède. Si les 
fruits sont trop nombreux sur un arbre, il est clair qu'ils ne 
pourront acquérir un développement suffisant, et qu'il s'en des- 
séchera un grand nombre avant qu'ils arrivent à leur maturité. 
De là la convenance pratique d'enlever les jeunes fruits les 
moins gros, afin que ceux qui restent profitent plus complète- 
ment de la sève. 

Si l'on considère la maturation des fruits sous le rapport des 
modifications qu'y subissent les fluides nourriciers qu'ils absor- 
bent continuellement, on observe les faits suivants : 

4« 
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Jusqu'au moment où les fruits ont acquis leur développe- 
ment complet, ils font subir aux fluides qui arrivent dans leurs 
tissus des changements analogues à ceux qu'éprouve la sève des 
racines dans les feuilles. Comme elles, ils exhalent, par les pores 
de leur surface, de Peau et du gaz oxygène ; seulement tous les 
fruits ne rejettent pas une égale quantité d'humidité ; ceux qui 
en exhalent le plus deviennent des fruits à péricarpe sec, comme 
les fruits des robiniers, des féviers, etc. ; ceux qui en exhalent 
le moins deviennent charnus, comme la pomme, la pêche, etc. 

Aussitôt que les fruits charnus ont atteint tout leur dévelop- 
pement, ils abandonnent progressivement leur couleur verte et 
se colorent en jaune, en rouge ou en violet; puis, au lieu d'ab- 
sorber, comme avant, de Tacide carbonique et d*exhaler de 
Poxygène, ils absorbent de Toxygène et exhalent de l'acide 
carbonique. Dès que ce phénomène se produit, il s'opère une 
modification importante dans la composition chimique du fruit; 
d'acide qu'elle était, sa saveur devient sucrée. Ce changement 
dans les gaz absorbés et exhalés par le fruit aux différentes 
époques de sa maturation a été démontré par des expériences 
positives. Nous rappellerons à l'appui les accidents qui sont ré- 
sultés souvent du séjour d*indivîdus dans les appartements rem* 
plis de fruits mûrs. Plusieurs sont morts asphyxiés; l'air avait 
été vicié par la grande quantité d'acide carbonique exhalé par 
ces fruits. 

Quant à la coloration particulière qu'acquiert chaque espèce de 
fruit charnu, à mesure qu il approche de sa maturité complète, 
elle est certainement due à l'influence de la lumière, car les 
fruits sont toujours plus colorés du côté oii ils sont frappés par 
les rayons solaires que du côté opposé ; mais on ignore comment 
cette influence détermine cette coloration. 

Les fruits charnus, considérés sous le rapport de leur saveur, 
offrent des nuances infinies, suivant les espèces et les variétés. 
Les physiologistes n*ont pu encore expliquer la cause de ces dif- 
férences. On peut cependant la rapporter en grande partie à 
l'action particulière des cellules de chaque fruit, qui modifient 
diversement, suivant les espèces, les fluides qui y sont intro- 
duits. Quelques auteurs prétendent que ces difiérences sont dues 
à la nature des fluides absorbés par les racines ; mais le fait 
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sniTant démontre qu'on doit s'arrêter à la première opinion. 
Lorsqu'on place un greffon de pécher sur an prunier, la saveur 
des fruits de cette greffe ne participe en rien de celle du prti- 
nier, quoiqu'ils soient alimentés par les racines de cet arbre. 
Les p^icarpes charnus doivent être considérés comme un amas 
de cellules qui modifient la sève qu'elles reçoivent chacune à sa 
façon, comme le prouve le fruit de certaines variétés d'oranges 
et de raisins, dont les divers quartiers sont de couleur et de 
saveur différentes. Les fruits de la môme variété présentent 
toujours la môme saveur; si cette saveur n'est pas également 
prononcée dans tous les individus, on peut l'attribuer à l'in- 
fluence plus ou moins grande des trois agents suivants : lacha- 
leur, la lumière et l'humidité. 

Des expériences journalières démontrent que la chaleur et la 
lumière sont les agents qui déterminent surtout la matura- 
tion des fruits et tendent particulièrement à y développer la 
matière sucrée. Ce qui le prouve, c'est que, dans un fruit qui a 
mûri exposé au soleil, le côté frappé directement par la lumière 
est toujours bien plus sapide, bien plus sucré que le côté op- 
posé. Un arbre ombragé donnera donc des fruits bien moins 
sucrés qu'un individu delà môme variété exposé au soleil. 

L'état du sol influe aussi sur la saveur des fruits. Dans un 
terrain sec, la sève entrant en moins grande quantité à la fuis 
dans le fruit, les cellules de celui-ci peuvent la préparer com- 
plètement, et les principes sucrés, moins étendus d'eau, don- 
nent une saveur plus prononcée. Au contraire, dans un terrain 
humide, la sève, plus aqueuse, arrive dans le fruit trop abon- 
damment ; les cellules ne peuvent l'élaborer que d'une manière 
imparfaite, et le fruit devient gros, mais insipide. C'est par un 
phénomène analogue que les jeunes arbres, recevant une sève 
plus aqueuse et plus abondante, donnent des fruits moins sa- 
voureux que les arbres plus âgés. 

Ces considérations expliquent encore pourquoi certains fruits 
sont de meilleure qualité lorsqu'on les a détachés de l'arbre 
quelques jours avant leur maturité absolue : la poche, la poire, 
sont de ce nombre. Ces fruits renferment alors les sucs qui 
leur sont nécessaires : en les détachant, on empoche qu'il n'en 
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arrive de nouveaux, et on les force à modifier plas codipléte- 
ment ceux qu'ils contiennent. 

Si nous considérons la maturation quant à sa durée, nous 
voyons que le temps qui s'écoule entre la fécondation et la ma- 
turité parfaite est très -différent d*une plante à l'autre, sans qu'il 
soit possible de rapporter cette diversité à une cause connue. 
Quelques espèces mûrissent leurs fruits en deux mois, comme 
le cerisier, Vorme ; en six mois, comme le poirier, la vigne; 
plusieurs arbres résineux emploient une année entière ; enfin le 
cèdre du Liban ne laisse échapper ses graines que vingt^sept 
mois après la floraison. 

Deux causes principales tendent à accélérer accidentellement 
la maturité des fruits. La première est la piqûre occasionnée par 
les insectes qui déposent leurs œufs dans le tissu du fruit ; tout 
le monde sait que les fruits dits véreux, c'est-à-dire piqués par 
les insectes, mûrissent toujours plus tôt que les autres. Cette 
piqûre paraît agir en stimulant les fonctions des cellules du 
fruit. On pourrait obtenir le même résultat en piquant profon- 
dément un fruit après son premier développement, et en intro- 
disant un peu d'huile dans la piqûre, afin que la plaie ne se ci- 
catrise pas trop rapidement. Ce moyen est usité dans quelques 
communes des environs de Paris, pour hâter la maturation des 
figues ; mais les fruits dont la maturité a été ainsi avancée sont 
d'une moins bonne qualité que les autres. 

Le second moyen, découvert par Lancry en 1776, est Tinci- 
sion annulaire. Il a remarqué qu'en enlevant, à l'époque de la 
(luraison, un anneau d'écorce à la branche qui soutient les 
fleurs, les fruits nouaient d'une manière plus certaine et étaient 
plus tôt mûrs. L'anneau enlevé doit être assez étroit (environ 
0">,005) pour que la communication puisse se rétablir au bout 
de peu de temps, sans quoi la branche opérée souffrirait et 
risquerait de périr. Cette incision paraît avoir une double in- 
fluence : d* abord, elle retient momentanément la sève descen- 
dante dans les parties qui entourent le fruit, ce qui tend à don- 
ner à celui-ci plus de force dans le premier moment qui suit la 
fécondation ; puis ensuite, en mettant à nu la couche d'aubier 
par où se fait l'ascencion de la sève, on détermine une légère 
altération dans les vaisseaux de cette couche, et l'on diminue 



PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. 69 

ainsi la rapidité de la circulation vers le sommet de la branche. 
Il en résulte que les fruits élaborent plus complètement la 
sève, et qu'ils sont plus tôt mûrs. Lancry montra à la Bociété 
d'agriculture de Paris une branche de prunier qui avait subi 
Tincision annulaire; la partie supérieure à l'incision présentait 
des fruits mûrs^ et la partie liiférieure n*ofIrait que des fruits 
verts. 

C'est surtout à la vigne et au pécher, dont les anciens ra- 
meaux à fruits peuvent être sacrifiés chaque année, que Ton a 
appliqué ce procédé. On rapporte, dans le Bulletin des Sciences 
agricoles, que le colonel Bonchotte, de Metz, ayant opéré l'inci- 
sion annulaire sur 35 ares de vigne, y a vu la maturité accélé- 
rée de douze à quinze jours. 

Ce que nous venons de dire de la maturation s'applique sur- 
tout au péricarpe ou enveloppe des graines. Disons aussi quel- 
ques mots de la maturation de celles-ci. 

Dès que la graine est visible dans l'ovaire, la tunique ou en- 
veloppe extérieure en est la partie la mieux développée. Bientôt 
après, Tembryon s'y montre entouré d'un liquide auquel on 
donne, par analogie, le nom d^amnios. Aussitôt que la féconda- 
tion a eu lieu, la graine, animée d'une action vitale qui lui est 
propre, tire du péricarpe, par le cordon ombilical qui l'y atta- 
che, la nourriture dont elle a besoin. L'embryon grossit soit par 
cette absorption, soit par celle de l'amnios. Lors de la maturité 
complète, l'embryon remplit toute la cavité de la tunique, 
comme dans les glands du chêne, ou bien il n'en occupe qu'une 
partie, comme dans les arbres résineux. Dans ce dernier cas, le 
restant de Tespace est rempli par le périsperme, lequel n'est 
autre chose que l'amnios qui s'est Solidifié. Ce qui constitue la 
maturité complète de la graine, c'est de ne plus contenir d'eau 
à l'état libre. 

Il résulte de ces divers changements dans les graines qu'elles 
deviennent plus pesantes que l'eau. Si, placées sur ce liquide, 
elles se soutiennent à sa surface, c*est que leur embryon a avorté 
et qu'elles renferment une cavité pleine d'air. C'est donc avec 
raison qu'on emploie quelquefois ce moyen, bien qu'incom- 
plet, pour distinguer les graines fertiles de celles qui ne le sont 
pas. 
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Dissémination des graines. — La maturation des fruits ter- 
minée, la oature songe à placer chacune des graines qu'ils ren- 
ferment dans les conditions les plus favorables à leur gennina- 
tion et à leur développement. On donne à ce dernier phénomène 
de la végétation annuelle le nom de dissémination. 

Le but que se propose la nature dans la dissémination est 
d'abord d'empêcher que les grainies, en se réunissant au pied 
de l'individu qui les a produites, ne soient resserrées sur un 
trop petit espace, ne se nuisent les unes aux- autres dans leur 
évolution, et ne finissent par périr toutes avant d'avoir pro- 
duit de nouveaux individus. Elle a aussi en vae de placer 
les semences dans des circoniances telles qu'elles rencontrent 



Fig. 38. Frull de rénbk. 

l'influence des agents néceesaire au développement de chaque 
espèce. 

Jetons un coup d'œil sur les principaux moyens qu'elle em- 
ploie pour obtenir re double résultat. 

Les vents sont un des agents qui jouent le plus grand rôle 
dans la dissémination des graines; la nature a même donné à 
la plupart d'entre elles une structure qui se prête merveilleuse- 
ment à l'action de cet agent. Il en est un certain nombre qui, 
par leur seule légèreté, peuvent être transportées dans l'air à 
- -*■> trËs.2rai)4eB diitaqcei, Tellei vml celle* 4e Xaunt, 4u t>ov- 
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Fig. 40. Semence du pin. 



kau» PlQsieurs antres sont munies d'appendices légers, qui, 

en donnant plus de prise au vent, faciliient leur transport aa 

loin. Telles sont celles des érables {fig. 38), des frênes (fig. 39), 

de Vomie, des pins (fig. 40), qui sont entourées d'une même 

brans foliacée mince et transparante. Telles sont encore celles 

da platane, du peuplier, du saule, qui 

sont pourvues d'aigrettes plumenses 

semblables à de petits parachutes, à 

l'aide desquelles elles se soutiennent 

dans Tair et traversent ainsi de grands 

espaces. 

Les animaux contribuent aussi à la 
dissémination des graines. Cest sur- 
tout pour celles qui, par leur volume 
et l'enveloppe charnue qui les en- 
toure, échappent à Faction des vents 
que la nature a appelé les animaux à son aide. 

Les semences de Vaubépine, du gui, etc., sont recouvertes 
d'une substance pulpeuse qui sert d'appât aux oiseaux Souvent 
ces animaux, et particulièrement la grive, avalent les graines 
avec la pulpe qui les enveloppe. Mais cet oiseau est doué de la 
fieusulté de rejeter par le bec les graines accumulées dans son 
estomac. C'est ainsi qu'on explique la dissémination des graines 
du gui sur les branches des arbres. 

Si la nature a été ingénieuse pour faciliter l'éloignement des 
graines de leur pied-mère, elle ne Ta pas été moins pour les 
placer dans les conditions les plus favorables à leur germina- 
tion. Dès que ces graines ont atteint leur maturité parfaite, elles 
ont besoin d'être immédiatement soustraites à l'influence dessé- 
chante du soleil et de Tair, qui leur ferait perdre leurs propriétés 
germinatives. Aussi la nature a-t-elle voulu qu'une fois ce mo- 
ment arrivé^ elles pussent se détacher d'elles-mêmes du pied- 
mère. Mais, tombées à la surface du sol, elles n'y trouve- 
raient pas encore les agents nécessaires à leur germination; les 
grosses graines surtout seraient privées d'une humidité suffi- 
sante; or la nature a encore pourvu à ce danger en recouvrant 
chacune d'elles d'une couche de feuilles d'une épaisseui en 
rapport avec son volume. Ainsi les semences les plus volumi- 
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neuses de nos arbres, celles du chêne, du hêtre, du châtaignier, 
du marronnier d'Inde, se détachant quelques jours avant la 
chute des feuilles, se trouvent placées à plusieurs centimètres 
de profondeur au-dessous de celles-ci, qui se pourrissent pen- 
dant rhiver, et leur forment au printemps une couverture do 
terreau singulièrement favorable à la germination. 

Les semences moins grosses, comme celles du tilleul, du 
frêne, ne tombent que lorsque la chute des feuilles est déjà 
commencée, et sont ainsi placées moins profondément. Enfin, 
les graines très-fines, celles du bouleau, de l'aune, qui n'ont 
besoin, pour germer, que d'une couverture très-mince, ne 
commencent à se disséminer qu'après la disparition complète 
des feuilles. On voit souvent dans les forêts, pendant l'hiver, la 
neige couverte des semences du bouleau. L'harmonie de ces 
faits est si peu due au hasard, que les arbres résineux, les 
pins, les sapins, qui ne perdent leurs anciennes feuilles qu'au 
commencement de l'été ne laissent échapper les semences de 
lear cône qu'un peu avant la chute de ces feuilles, c'est-à-dire 
vers le mois de mai. 

Malgré ces ingénieux stratagèmes, il est bien rare de voir 
toutes les semences d'un arbre germer et se développer ; une 
grande partie ne rencontrent pas l'influence des agents qui leur 
sont nécessaires; un plus grand nombre encore sont dévorées 
par les animaux. La nature a également prévu ces accidents en 
douant la plupart des végétaux des deux grandes facultés sui- 
vantes : la première, de produire une quantité de graines bien 
plus que suffisante pour perpétuer les espèces et les multi- 
plier dans des bornes convenables ; ainsi on a compté jusqu'à 
529,000 graines sur un seul pied d'orme. 

La seconde, de conserver aux graines leur propriété germi- 
native pendant un temps quelquefois très-long : en sorte que, si 
elles ne rencontrent pas d'abord les circonstances favorables à 
leur développement, elles peuvent les attendre sans souffrir, 
pourvu qu'elles se trouvent placées dans un lieu qui ne soit ni 
trop sec ni trop humide, et à l'abri de l'influence de l'air et des 
brusques changements de température. 

L'ombrage des bois, des futaies, suffit pour empêcher la ger- 
mination de beaucoup de semences répandues dans le sol. Une 
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forêt vient-elle à être exploitée, une foule d'arbres et d'arbris- 
seaux^ différents de ceux dont elle se composait, apparaissent 
tout à coup. Des semences de ces nouveaux arbres avaient 
donc conservé leurs propriétés germinatives depuis Tépoque de 
la coupe précédente jusqu'au moment de la nouvelle exploita- 
tion, c'est-à-dire pendant plus de cinquante ans. M. Charles 
des Moulins, de Bordeaux, et le docteur Lindley, citent 
l'exemple de plusieurs espèces de plantes dont les graines ont 
parfaitement germé après une conservation de quinze à seize 
cents ans dans des tombeaux antiques. 

Â la dissémination des graines succède la germination. Ce 
phénomène termine les différentes phases de la reproduction, 
et peut être considéré aussi comme le point de départ de la vé-* 
gétation d'un nouvel individu. C'est sous ce dernier point de 
vue que nous l'avons précédemment envisagé, nous n'avons 
donc pas à nous en occuper ici. 

Mort des arb^éa?. -^ L'énergie vitale donne aux molécules 
(lui arrivent dans> les tissus des arbres une force telte^ qu'elles 
résistent jusqu'à un certain point aux lois des affinités chimiques 
et de la pesanteur. Tant que cette force est prédominante, elle 
fait passer la matière brute à l'état de matière organisée; mais, 
comme la pesanteur et les affinités agissent sans relâche et tou- 
jours avec une égale intensité, tandis que Ténergie vitale se 
ralentit et s'éteint même par un trop long exercice, tôt on tard 
la vie cesse, et les formes de l'organisation disparaissent. Le 
temps suffit donc pour amener la mort des arbres, indépen* 
damment d'une foule de circonstances accidentelles qui vien- 
nent souvent troubler l'action des forces vitales et déterminer 
des maladies qui abrègent la durée de chaque individu^ 

£n traitant de la culture des arbres, nous nous arrêterons à 
l'étude de leurs maladies, et nous indiquerons les moyens de 
les prévenir ou d'y remédier. Occupons-nous seulement ici de 
leur mort naturelle. 

En considérant la vieillesse du tronc de certains arbres âgés 
de plus de huit cents ans, comme celui du chêne-chapelle d*Al* 
lonville, dans la Seine-Inférieure (pi. I), ou de plus de qua* 
torze cents ans, comme ceux des ifs de la Haie-de-Routot, 
dans le département de l'Eure, on serait tenté de croire à 

DtrviiKoit. 6 
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rimmortalité de quelques-uns d'entre eux. On croirait qa*ils 
échappent à la loi générale, d'après laquelle chaque être orga- 
nisé doit périr dans un temps donné. Mais, en se reportant à 
l'examen de leur mode d'accroissement, on reconnaît que, 
comme dans toutes les plantes, la vie ne se prolonge dans cha- 
cun de leurs organes que pendant peu d'années. En effet, les 
parties essentiellement vivantes des arbres, c'est-à-dire les 
couches les plus jeunes du liber et de l'aubier, ne conservent 
guère leurs fonctions que pendant deux à trois ans ; au bout de 
ce temps, elles sont remplacées par de nouvelles couches et de- 
viennent complètement inertes. Les organes absorbants, les 
feuilles et les extrémités radiculaires, ne vivent qu'une année. 
Des productions semblables leur succèdent l'année suivante. 
C'est donc réellement un nouvel arbre qui se développe et re- 
couvre annuellement les anciens, dont la vie a cessé. L'origine 
de ce nouvel arbre est dans les boutons placés sur les rameaux 
de Tannée précédente, et qui peuvent être comparés à des 
graines. Cette comparaison n'a, du reste, rien de forcé ; car 
nous montrerons, au chapitre des boutures, que ces boutons, 
séparés de leur pied-mère et placés dans des conditions favo- 
rables à leur développement, peuvent donner lieu à autant 
d'individus distincts. L'arbre se compose donc de la réunion 
d'êtres ayant une sorte d'indépendance et constitués par chacun 
des boutons. Ceux-ci sont en effet pourvus de tout ce qui est 
nécessaire à leur existence, c'est-à-dire des vaisseaux ligneux 
et corticaux qui, en se prolongeant au-dessous de la surface du 
sol, y apparaissent sous la forme de racines appartenant spécia- 
lement à chacun de ces boutons. Ces individus, ainsi agrégée, 
ont pour support commun les anciennes couches ligneuses de- 
venues complètement inertes et qui se superposent sans cesse 
comme le support arborescent de certains madrépores (l). 
Si dans les plantes dites annuelles, le réséda, la moutarde, 

^ Nous venons de considérer le bouton comme l'unité indÎTidueile dans les plan- 
tes, et cela, afin de mieux faire comprendre cette agrégation d'êtres dont l'ensemble 
constitue les arbres. Mais ce bouton lui-même n'est qu'un être multiple, car on 
peut le diviser et chacune de ses parties, placées dans des conditions de développe- 
ment convenables, donneront lieu à autant d'individus. Il faut donc chercher plus 
loin cette unité individuelle. Or, elle n'existe réellement que dans chaque cellule 
entièrement constituée, c'est-à-dire pourvue d'un nueléule ou petit noyau central 
■li n'est que le germe rudimentaire d'un nouvel individu qui pourra se développer 



MORT DES ARBRES. 75 

Ton ne remarque pas cette accamuiation d'individus super- 
posés, comme dans les arbres, c'est que la fructification très- 
abondante de ces plantes, épuisant leurs tissus, anéantit leur 
force vitale : il n'y a pas alors production de boutons qui puis- 
sent entretenir la vie dans la couche du liber et fournir une 
nouvelle végétation Tannée suivante. Cela est si vrai, que, si 
Ton empêche l'une d'elles de fructifier, en enlevant les fleurs à 
mesure qu'elles se développent, on voit se former des boutons 
à l'aisselle des feuilles, le liber se maintient vivant au delà du 
terme ordinaire, et, Tannée suivante, ces boutons donnent nais- 
sance à un nouvel individu qui recouvre entièrement Tancien. 

Si donc nous ne considérons que les parties essentiellement 
vivantes des arbres, nous pouvons dire qu'ils ne prolongent 
guère leur existence au delà de deux à trois ans. Mais, si nous 
donnons le nom d*arbre à Tensemble des parties vivantes et des 
parties inertes composées des anciennes couches ligneuses, 
nous dirons qu'il n'y a point de terme naturel à leur durée, 
parce que les forces vitales sont aussi énergiques dans le liber 
et dans les boutons d'un chêne de cent ans que dans ceux d'un 
chêne de trente ans. 

La mort dans les arbres, considérée sous ce dernier point de 
vue, est donc toujours accidentelle. Néanmoins, quelques es- 
pèces paraissent céder plus promptement que d'autres à Tin- 
fluence de ces causes violentes qui viennent troubler cette 
suprepositiou annuelle d'individus. Ainsi les peupliers, les 
marronniers, résistent moins longtemps que le chêne, Tif, etc. 
Leurs tissus, moins serrés et moins durs, sont plus facilement 
impressionnés par les causes destructives qui réagissent con- 
stamment sur eux. Mais, lorsqu'ils se trouvent placés hors de 
l'atteinte de ces causes, ils vivent aussi longtemps que le chêne 
et Tif. On cite l'exemple de peupliers, de tilleuls et de marron- 
niers âgés de plusieurs siècles. 

soas l'influence de certaines circoostaoces. Des faits nombreux viennent démontrer 
l'exactitude de cette opinion. Qu'il nous surUse de rappeler que les feuilles de cer> 
taines plantes, celles des gloxiniat par exemple, étant divisées à rinfini, chaque 
particule, chaque cellule placée dans des conditions convenables, pourra donner 
lien à nue nonveUe plante. C'est une opération souvent employée par les horticul* 
teurs pour la multiplication de certaines espèces. 



DEUXIEME SECTION 

AGENTS NATURELS DE LA VÉGÉTATION. 

Nous entendons par agents naturels de la végétation ceux qui 
facilitent, et souvent même déterminent entièrement les divers 
phénomènes que nous venons d'étudier dans la vie des plantes. 
Ces agents sont particulièrement Veau, Vair, la lumière, la tem- 
pératurCy Vélectridté, le sol. 

Examinons rapidement leur influence sur la végétation, et tâ- 
chons surtoijt de découvrir les proportions dans lesquelles ils 
doivent se rencontrer pour agir efficacement sur le développe- 
ment de chaque espèce. Nous disons de chaque espèce, car 
elles ont toutes reçu une organisation particulière, en rapport 
avec les circonstances au milieu desquelles elles vivent dans 
leur état de spontanéité. Chacune d'elles a besoin, pour sa 
prompte et vigoureuse végétation, d'un sol dont la nature 
s'harmonise avec ses besoins, d'un degré de température, d'une 
dose d'humidité, d'une exposition déterminée. C'est donc seu- 
lement après avoir bien constaté les besoins des diverses espè- 
ces, quant à la proportion des agents dont nous venons de 
parler, qu'on peut, imitant la nature, les placer sous l'influence 
des circonstances qui leur sont nécessaires et les soumettre avec 
succès à la culture. 

Ue l'eau. — L'agent nutritif qui joue le plus grand rôle dans 
la végétation est certainement l'eau. Nous connaissons déjà son 
influence sur la germination des graines et la nutrition ; nous 
ne parlerons que de son action générale pendant la végétation. 

L'eau se rencontre dans le sol à l'état liquide, et dans l'at- 
mosphère à l'état de vapeur aériforme. 

Si l'eau n'était pas à l'état liquide dans la terre, celle-ci se- 
rait sans propriétés sur la végétation ; c'est seulement en dis- 
solution dans l'eau, ou à l'état gazeux, que les matières nutri- 
tives que renferme le sol peuvent pénétrer dans les organes des 
plantes. 
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' Le rôle de l'eau liquide ne se borne pas à dissoudre les ma- 
tières nutritives ; elle sert encore, sous le nom de sève, à les 
charrier dans les diverses parties de Tarbre où doivent s'opérer 
de nouveaux développements. Ceci explique pourquoi certains 
terrains, exposés à la sécheresse, donnent, bien que contenant 
une proportion notable d'engrais, une végétation moins abon- 
dante, moins vigoureuse que d'autres terrains, moins riches en 
principes nutritifs, mais plus humides. Ceci explique encore ce 
temps d'arrêt que l'on remarque dans la végétation , vers le 
milieu de. l'été, au moment où les sols exposés à la sécheresse 
sont en partie desséchés par la végétation et Févaporation qui 
ont eu lieu depuis le printemps. Dès ce moment, la végétation 
cesse complètement, pour recommencer avec une nouvelle vi- 
gueur aussitôt que les premières pluies d'automne ont humecté 
la terre. 

D'après ce qui précède, on conçoit déjà les effets de la rareté 
de Teau sur la végétation. Si la sécheresse du sol est peu con- 
sidérable, il en résulte seulement moins de vigueur dans la vé- 
gétation, et une plus grande quantité de fleurs pour l'année sui- 
vante. Si la sécheresse est plus intense, et surtout d'une certaine 
di3rée, la végétation est suspendue ; il n'y a plus aucun déve- 
loppement ; les feuilles se fanent, jaunissent et tombent. EQÛn,si 
elle devient extrême, l'arbre se dessèche complètement et meurt. 

Les seuls moyens à employer pour arrêter la trop grande 
dessiccation du sol, sont les arr«isements, les couvertures et les 
binages. Nous étudierons l'emploi de ces procédés en nous oc- 
cupant des plantations. 

Une trop grande quantité d'eau dans le sol n'est pas moins 
nuisible que la sécheresse. Dans un sol où l'humidité est abon- 
dante, la végétation est très-rapide : le bois est de mauvaise qua- 
lité, parce qu'il est toujours trop mou ; les arbres fruitiers don- 
nent moins de fruits ; ceux-ci sont peu savoureux et se con- 
servent à peine. Mais, si l'eau devient stagnante et couvre les 
racines, les accidents sont plus graves. Les racines, privées du 
libre contact de l'air, ne peuvent plus remplir leurs fonctions ; 
elles pourrissent et l'arbre meurt. Les eaux courantes offrent 
de moins grands inconvénients que les eaux stagnantes, parce 
qu'elles contiennent toujours une certaine quantité d'air. 
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Quelques espèces, ainsi que nous le verrons plus tard, sup- 
portent plus facilement que d'autres ces excès de sécheresse oii 
d'humidité. 

L*eau à Tétat de vapeur ou de pluie dans l'atmosphère n'est 
pas moins utile à la végétation que celle que le sol contient à 
l'état li^piide. 

Ces vapeurs «^uwttefc sont absorbées par les feuilles, qui 
viennent ainsi en aide mnx swaes |M>ar réparer dans le végétal 
les pertes produites par Févaponr^oa. C3e qifil y a de remar- 
quable, c'est que cette absorption des vapeurs wq^autn» par les 
feuilles a surtout lieu lorsque les racines, placées dans un ter- 
rain trop sec, fonctionnent difficilement. Par une sage pré- 
voyance de la nature, c'est précisément au moment où les vé- 
gétaux ont besoin de la plus grande quantité d'humidité que 
celle-ci est le plus abondamment répandue dans l'air ; et cela 
se conçoit, puisque sa présence dans l'atmosphère est due à 
l'action du soleil, qui la vaporise à la surface du sol. 

Une atmosphère trop humide n'est pas non plus sans quelques 
inconvénients pour la végétation. Ainsi, lorsque les vapeurs 
condensées, rapprochées par un abaissement de température, se 
présentent sous forme de brouillards , et que ceux-ci séjournent 
quelque temps, au printemps, à l'époque de la floraison des ar- 
bres fruitiers, il en résulte de grands dommages. Ces brouillards 
s'attachent en petites gouttelettes sur les anthères desétamines, 
les grains de pollen se déchirent avant d'avoir été projetés sur 
le stigmate, et la fécondation devient nulle : les fleurs se flétris* 
sent et tombent. 

L'humidité atmosphérique produit aussi de fâcheux effets sur 
les arbres lorsqu'elle se congèle sous forme de neige. Cette 
neige couvre parfois les feuilles de certaines espèces à feuilles 
persistantes de la région méridionale, tels que l'oranger, les 
lauriers, le^ magnoliers, etc. ; si elle fond sous l'action du soleil 
les feuilles sont plus ou moins désorganisées et les arbres er 
souffrent beaucoup. 

Sous forme de givre, cette humidité n'est pas moins redou- 
table. Dans certains hivers ce givre s'accumule en si grande 
quantité sur les rameaux des arbres qu'il les enveloppe d'un 
cylindre de glace de plusieurs centimètres d'épaisseur. Dès lors 
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les branches des arbres se rompent sous le poids considérable 
de cette hamidité ainsi congelée. 

Enfin nous n'avons qu'à rappeler les dé^ts désastreux pro- 
duits par la grêle pour montrer, qu'à côté des bienfaits de Thu- 
midité atmosphérique sur la végétation, elle a trop souvent aussi 
de très- fâcheuses influences. 

De l'air. — L'air influe sur le développement des plantes 
par le gaz oxygène et le gaz acide carbonique qui entrent dans 
sa composition. Ce que nous en avons dit précédemment à pro- 
pos de la germination et de la nutrition nous dispense de 
revenir ici sur le r61e du fluide atmosphérique et de ses élé- 
ments. 

De la Inmière. — La lumière n*est pas moins indispensa- 
ble à la végétation. Nous avons vu que c'est la lumière qui pro- 
duit le phénomène de la nutrition dans les plantes; c'est elle 
qui détermine la succion, l'absorption des racines ; c'est aussi 
sons son influence que se fait, dans toutes les parties vertes des 
végétaux, la décomposition du gaz acide carbonique; décompo- 
sition à l'aide de laquelle le carbone oa charbon, devenu libre 
et dans un état de division inappréciable, peut être assimilé 
aux plantes et servir à l'accroissement de leurs parties. C'est 
encoreà l'action de cet agent qu'est due la transpiration aqueuse 
par la surface des feuilles, phénomène qui permet à la sève des 
racines de se débarrasser de son eau surabondante et d'être 
transformée en cambium. Lorsqu'on veut conserver frais des 
rameaux détachés d'une plante, le premier soin à prendre doit 
donc consister à les placer dans l'obscurité, afin de diminuer la 
transpiration de l'eau. C'est ce que savent très-bien les bouque- 
tières qui veulent empêcher la fanaison des fleurs, et les jardi- 
niers lorsqu'ils veulent transporter des boutures. 

C'est également l'influence de la lumière qui détermine dans 
les feuilles la formation des sucs qui donnent aux végétaux une 
saveur et une odeur particulières. Enfin, la couleur verte, si 
abondamment répandue dans les plantes, et les couleurs parti- 
culières qui distinguent chacune de leurs parties, sont dues 
aussi à' la lumière à l'aide de laquelle les cellules des fleurs, des 
fruits, des feuilles, modifient diversement les fluides qu'elles 
contiennent et produisent ces diverses colorations. 
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Une seule expérience suffit pour démontrer Texactitude des 
faits que nous venons d^énoncer. 

8i Ton place une plante quelconque dans un lieu complète- 
ment obscur^ elle continuera de végéter, mais les nouvelles par 
ties qui se développeront n'offriront dans leurs tissus qu'une 
très-petite quantité de carbone, parce que, l'acide carbonique ne 
pouvant être décomposé, le carbone ne pourra y être fixé. La 
transpiration aqueuse ne pouvant non plus avoir lieu, ces tis- 
sus seront engorgés d'une grande quantité de fluides aqueux. Il 
en résultera que ces parties resteront toujours molles et herba- 
cées. En outre, elles n'offriront pas la couleur verte qui carac- 
térise les tissus développés à la lumière et resteront d'un blanc 
jaunâtre. Enfin, toujours insipides, elles ne présenteront ni To- 
dsur m la saveur qui distingue l'espèce à laquelle elles appar- 
tiennent. Ce dernier phénomène est bien sensible dans la chico- 
rée sauvage qui, verte, est d'une amertume insupportable, et 
qui, blanchie à l'obscurité et connue alors sous le nom de barbe 
de capuciriy devient presque complètement insipide. 

Les plantes qui se développent dans de pareilles circonstances 
offrent tous ces accidents, auxquels on donne le nom d'étiolé- 
ment. 

On peut conclure de ces faits que plus les arbres sont expo- 
sés à une lumière vive, plus leur bois est dur et compacte, parce 
qu'ils peuvent assimiler une plus grande quantité de carbone. 
En effet, la tige d'un arbre placé isolément sur une haute mon- 
tagne contiendra plus de charbon, sera d'une plus grande dureté, 
se conservera plus longtemps qu'une tige de la même espèce, 
du même volume ^ mais développée au milieu d'une épaisse 
futaie. 

Parmi les diverses înfluencps de la lumière sur la végétation, 
une des plus remarquables est celle qu'elle exerce sur la direc- 
tion des tiges. Placez une plante en végétation dans un apparte- 
ment percé de deux ouvertures latérales, l'une donnant accès à 
l'air sans donner passage à la lumière, l'autre laissant arriver la 
lumière sans donner accès à l'air, et Ton verra tous les rameaux 
se diriger vers la seconde ouverture. 

Voici comment se produit ce phénomène. Lorsqu'un bourgeon 
feuille reçoit plus de lumière d'un côté que de l'autre, le côté le 
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plus éclairé élabore plus complètement la sève des racines ; il 
y a sur ce point du bourgeon une plus grande quantité de car- 
bone fixée sur les tissus; ceux-ci croissent moins longtemps en 
longueur, parce qn'ils sont plus vite solidifiés, et que d'allieurs 
les vaisseaux ligneux descendants, qui se forment en plus grande 
abondance sur ce point, arrêtent aussi plus vite l'allongement 
des vaisseaux ascendants. Mais, le côté opposé recevant un 
cambium moins riche et les vaisseaux descendants se formant 
moins vite, les tissus s'allongent plus longtemps. Or, comme 
les deux côtés d'un même bourgeon ne peuvent pas se séparer 
Tan de Tautre pour croître chacun à sa façon, il faudra néces- 
sairement que ce bourgeon se courbe du côté où il s'allonge le 
moins, c'est-à-dire du côté le plus éclairé. Ceci nous explique 
pourquoi les branches des arbres en espalier, qui ne reçoivent 
la lumière que d'un seul côté, tendent sans cesse à se diriger en 
avant : pourquoi les arbres des lisières des forêts inclinent leurs 
branches plus du côté extérieur que du côté intérieur; pourquoi 
enfin ces mêmes arbres sont généralement plus gros, moins 
élevés, plus ramifiés que ceux de Tintérieur de la forêt, qui n'of- 
frent de ramifications qu*à leur sommet et n'ont jamais une 
grosseur proportionnée à leur élévation. Tous ces faits doivent 
être expliqués par l'influence de la lumière, et non, comme l'a- 
vaient pensé quelques cultivateurs, par celle de l'air, dont lu 
libre circulation n'est nullement contrariée dans ces diverses 
circonstances. 

De la tempéraiore. — L'action générale de la tempéra- 
ture sur la végétation peut être considérée sous deux points de 
vue principaux : son influence lorsqu'elle est appliquée dans 
des limites convenables, et ses efi*ets lorsqu'elle dépasse les 
bornes de son action efficace pour chaque espèce. 

Nous connaissons déjà en grande partie l'action de la tempé- 
rature lorsqu'elle agît dans des limites convenables ; ainsi nous 
savons qu'en général elle tend à exciter les propriétés vitales. 
Toutes choses étant égales d'ailleurs, une température chaude 
augmente l'absorption par les racines et la transpiration par les 
feuilles, elle assure et accélère la germination des graines, la 
floraison, la fécondation, la maturation des fruits. 

Une température froide nroduit les résultats inverses : ello 

6. 
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diminue les foticUoos de chacun des organes et suspend la vé- 
gétation. Jetons maintenant un coup d'œil sur les effets de la 
température sur la végétation, lorsqu'elle est trop élevée ou trop 
basse. 

Les effets produits sur les plantes par une température trop éle- 
vée se divisent en deux séries, selon que la chaleur coïncide avec 
la sécheresse du sol ou avec son humidité.Lorsqu'une température 
trop élevée est accompagnée de la sécheresse du sol, il en résulte 
pour les arbres, d'abord la fanaison des parties vertes, parce que 
cette haute température détermine à la surface de ces organes 
une grande évaporation que la sécheresse du sol ne permet pas 
aux racines de réparer assez vite. Si cet état de choses se pro- 
longe, les feuilles jaunissent bientôt et finissent par tomber, la 
végétation s'arrête , et les autres organes de l'arbre se dessè- 
chent peu à peu. Les parties extérieures et vivantes de la tige, 
le liber, venant aussi à perdre leur humidité, l'arbre meurt ; 
car nous savons que le liber est dans les plantes le siège de la 
vie. Quelquefois le liber n'est desséché et désorganisé par la 
chaleur que par places : c'est ce qui arrive surtout aux arbres 
en espalier et aux arbres de ligne dont le tronc est frappé par le 
soleil couchant ; toute l'écorce lésée tombe alors et met à nu 
une certaine étendue de l'aubier. On prévient cet accident en 
préservant la tige de l'ardeur du soleil au moyen d'une enveloppe 
quelconque. 

Lorsqu'une température trop élevée est jointe à une grande 
humidité, elle produit des résultats contraires aux précédents. 
Elle excite les plantes à pousser trop en feuilles, et la produc- 
tion des fruits devient presque nulle. 

Les accidents déterminés par une trop grande chaleur se- 
raient bien plus fréquents, si la nature prévoyante n'avait mis 
en usage certains moyens propres à en modérer l'action. Le 
plus puissant est le suivant : 

Le sol offrant toujours en été une température plus basse que 
celle de l'atmosphère, et la circulation des fluides des racines aux 
feuilles étant d'autant plus active que la lumière est plus vive et 
la température plus élevée, il en résulte que la sève des racines 
vient continullement balancer Tinfluence de la chaleur sur la 
et éloigner les accidents. La température du sol, comparée 
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à celle de l'atmosphère, étant, en été, d'autant plas basse qu'on 
l'observe à une plus grande profondeur, on peut en conclure 
que les arbres dont les racines s'enfoncent le plus profondément 
dans le sol sont les moins exposés aux influences de la chaleur. 
Les terrains siliceux sont ceux qui s'échauffent le plus faci- 
lement au soleil ; et comme, d'ailleurs, ils sont aussi les plus 
perméables à Tair, on peut tirer cette seconde conséquence : 
que les arbres doivent être plantés plus profondément dans ces 
terrains que dans les autres. Il en est de môme pour les ter- 
rains très-colorés tels que les sols tourbeux et les terres de 
bruyère. Pour empêcher le sol de s'échauffer autant, on peut 
le coayrir de paille, de feuilles, de fougères, de genêts, et même 
de pierres. C'est surtout dans les terrains très-perméables à 
l'air que ce moyci doit être employé. 

Lorsque la température descend au-dessous de zéro, elle at- 
teint les liquides renfermés dans le tissu des parties vertes et 
foliacées du végétal, liquides qui ne sont séparés de l'influence 
de la température extérieure que par quelques membranes très- 
minces. Sous l'influence de cette basse température, ces li- 
quides se congèlent ; mais, comme en passant à l'état de glace, 
ils augmentent de volume, les vaisseaux et les cellules qui les 
contiennent sont alors distendus et souvent déchirés; puis il se 
produit une altération profonde dans la composition de ces 
fluides et dans la structure intime des tissus. De là la mort des 
parties de l'arbre oi!l se manifestent ces accidents. C'est ainsi 
que périssent, par les premières gelées d'automne, les jeunes 
rameaux encore herbacés, ceux dont la végétation s'est pro- 
longée trop longtemps et qui ne sont pas encore bien aoûtés. 
C'est de cette manière aussi que sont désorganisés, par les ge- 
lées du printemps, les bourgeons nouvellement développés. 

Si le froid devient très-intense, il détermine la congélation 
des fluides contenus dans les couches du liber et en produit 
la désorganisation. Or, comme une des fonctions de cet organe 
est d'entretenir la vie dans les boutons qui doivent, au prin- 
temps, donner lieu à une nouvelle végétation, il en résulte la 
mort de ceux-ci, et, partant, celle de l'arbre. 

Une chose digne de remarque, sous le rapport de l'influence 
de la gelée sur les arbres, c'est l'irrégularité avec laquelle elle 
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agit sur les divers individus d'une même espèce, et cela, dans 
un rayon souvent assez circonscrit. Ces dififérences d'action 
peuvent être déterminées par les lois suivantes : 

i*^ Ce n*est pas sur les parties solides du végétal que s^ exerce Vin 
fltience d'une basse température, mais bien sur les liquides, — 
Ainsi, moins il y aura de ces derniers dans un végétal, moins il 
sera sensible aux abaissements de température, parce qu'il y aura 
moins d'eau à geler : Les tissus ligneux résistent bien au froid, 
tandis que le liber est facilement altéré. Aussi les gelées d'au- 
tomne font-elles moins de mal que celles du printemps, parce 
qu'à l'automne les arbres, mieux aoùtés, contiennent moins 
d'eau. Un hiver très-rigoureux est moins à craindre après un 
été chaud et sec qu'après un été pluvieux. Les arbres gèlent 
plus facilement dans un terrain humide que dans un sol sec. 

2** Blagden a prouvé que l'eau bourbeuse, visqueuse, gèle plux 
difficilement que Veau pure. — Nous pouvons conclure de cette 
seconde loi : que les végétaux gèlent d'autant moins que leurs 
sucs sont plus visqueux, plus épais. 

3® On sait encore que Veau résiste à plusieurs degrés de froid 
sans se congeler lorsqu'elle est dans un repos absolu ; d'où nous 
pouvons conclure cette autre loi : que les végétaux résistent 
d'autant mieux au froid que l'immobilité de leurs fluides est 
plus complète ; ce qui nous donne une nouvelle explication de 
la facilité avec laquelle les arbres gèlent lorsque leur sève est 
en mouvement. 

4® Enfin, nous avons vu plus haut que les arbres offrent une 
température plus fraîche en été et plus chaude en hiver que 
celle de Vatmosphère, et cela parce que les racines vont puiser 
leurs fluides sur un point du sol plus frais que Vatmosphère dans 
Vêlé et plus chaud dans Vhiver. — 11 est bien évident que la 
température intérieure d'un arbre sera, en hiver, d'autant plus 
élevée, comparée à celle de l'air extérieur, que ses racines se- 
ront soustraites plus profondément à Tinfluence de la tempé- 
rature du dehors. D'où cette quatrième loi : que les arbres ré- 
sistent d'autant mieux à la gelée que les racines peuvent 
absorber une sève moins exposée aux influences de la tempéra- 
ture extérieure, ou en d'autres termes, qu'elles se trouvent 
placées à une plus grande profondeur. Ceci justifie le procédé 
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mis en usage par beaucoup de cultivateurs, et qui consiste à 
couvrir de paille ou de feuilles sèches, pendant Thiver, le pied 
des arbres délicats ; de cette manière on empêche le sol de so 
refroidir autant, et, les racines puisant une sève moins froide, 
l'arbre supporte plus facilement l'influence des fortes gelées. 

Telles sont les principales causes qui déterminent les diffé- 
rences d'action de la gelée sur les divers individus d'une même 
espèce. D'après cela, on peut facilement s'expliquer pourquoi, 
par exemple, un individu placé dans un terrain humide, exposé 
au midi et planté à la surface du sol, gèlera plus facilement 
qu'un autre individu de même espèce placé dans un terrain eec, 
exposé au nord et planté profondément. 

Lorsque les arbres ont subi l'influence fâcheuse de la gelée, 
le seul remède à tenter est d'éviter que les parties gelées ne 
soient exposées à un retour trop brusque vers une température 
élevée, et de ne les y soumettre que graduellement. Ainsi, lors- 
que des espaliers ont subi au printemps l'influence des gelées 
blanches, il est bon d'arroser la tige des arbres dès le matin et 
de les garantir autant que possible de l'influence du soleil jus- 
qu'au milieu du jour. 

Souvent la gelée se fait sentir sur des arbres déplantés pour 
être replantés. Son action est d'autant plus funeste dans ce cas 
qu'elle agit sur les racines, et que cette partie, toujours plus 
chargée de fluirles aqueux que la tige, est facilement désorgani- 
sée par une température de 2« au-dessous de zéro. On peut dimi- 
nuer les effets de cet accident en plaçant les arbres, avant leur 
dégel, dans un endroit abrité de la lumière et le plus froid pos- 
sible. Thouin cite le fait suivant : il expédia à Moscou plusieurs 
caisses d'arbres fruitiers; ces arbres y arrivèrent complètement 
gelés ; on les mit immédiatement dans une glacière, o\i ils pas- 
sèrent l'hiver; vers le printemps, on les rapprocha progressi- 
vement de l'entrée de cette glacière, puis enfin on les plania, 
et ils se développèrent parfaitement. 

Par ce qui précède, on se rend bien compte de la différence 
d'action du même degré de froid sur divers individus d'une 
mùme espèce ; mais ce que nous n'avons pas encore expliqué, 
ce sont les causes qui font que tous les individus de quelques 
espèces supportent, sans souffrir, un certain degré d'abaissé- 
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ment de température, tandis que ce môme degré de froid tae 
complètement tous les individus de certaines autres. Ainsi au- 
cune des plantes des pays chauds ne peut supporter la rigueur 
de nos hivers, et cela doit être : car la nature est immuable 
dans ses lois; elle a organisé les végétaux pour vivre au milieu 
de circonstances données, et rien ne peut faire changer cette or- 
ganisation ; chaque espèce ne peut supporter qu'une température 
limitée, et ne peut prospérer dans un sol autre que celui pour 
lequel la nature Ta créée. Ce sera toujours en vain qu'on vou- 
dra faire croître les arbres des tropiques dans nos climats, et 
faire vivre les arbres des terrains compactes dans des sois lé- 
gers. Il est donc de la plus haute importance, en culture, de se 
rendre bien compte des circonstances générales, et surtout du 
degré de température sous Tinfluence desquels vit chaque es- 
pèce dans son état sauvage, afin de la cultiver dans les mêmes 
conditions. . 

Ceci nous conduit naturellement à parler des climats. 

Des climats. — Nous venons d'étudier Faction spéciale de 
la chaleur, de l'eau et de la lumière sur la végétation. Le degré 
d'intensité de ces agents et surtout de la chaleur constitue le 
climat d'une contrée. 

La connaissance des climats est de la plus grande importance 
pour Tarboriculture. C'est elle qui 6xe la station géographique 
qui convient à chaque plante et qui sert de guide dans tous les 
essais de culture. 

La température. — Nous venons de dire que c^est la tempé- 
rature qui caractérise surtout les climats. Les principales cir- 
constaftces qui déterminent la température d'une contrée sont 
surtout les suivantes : 

La latitude, c'est-à-dire la distance qui sépare une région de 
réquateur. Plus on se rapproche de ce point, plus le climat est 
chaud et plus les plantes qui y vivent exigent une température 
élevée. Les espèces qui croissent sous la ligne ne peuvent vé- 
géter chez nous que placées dans des serres maintenues à un 
haut degré de chaleur. A mesure que l'on se rapproche des 
pôles la température diminue, l'aspect de la végétation change, 
jusqu'à ce que, sous les pôles, remplacée par des glaces éter- 
nelles, elle cesse complètement. 
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ValtUude, ou l'élévation au-dessus du niveau de la mer, a 
aussi une très-grande influence sur la température. Plus une 

localité est élevée, plus elle est froide. En gravissant une haute 
montagne comme la chaîne des Andes dans TAmérique méri« 
dionale, on observe la môme décroissance de température qu*en 
voyageant de l'équateur vers les pôles ; arrivé au sommet de 
ces montagnes on trouve, quoique sous Téquateur, des glaciers 
permanents. Ce quMl y a de remarquable, c'est que, dans ce 
trajet, on rencontre les mêmes changements dans la végétation 
que de l'équateur aux pôles, et que, près des glaciers qui cou- 
ronnent ces montagnes élevées, on trouve des plantes de genre 
et quelquefois môme d'espèces semblables à celles qui croissent 
sous les pôles, aux limites de la végétation. 

Uexposilion est aussi une cause déterminante pour le degré 
de température d'une localité. Une chaîne de montagnes ou de 
coteaux sont exposés au midi lorsque les rayons solaires les 
frappent perpendiculairement à leur direction au milieu du jour ; 
l'exposition du nord est le côlé opposé au midi. Les expositions 
du levant et du couchant sont celles qui reçoivent directement 
les rayons du soleil levant ou du soleil couchant. Ces expositions 
présentent les caractères suivants au point de vue de la tempé- 
rature : 

L'exposition du midi est la plus chaude. Ainsi le versant des 
Pyrénées, du côté de l'Espagne, présente une température 
plus élevée que le versant français frappé par le nord qui est 
l'exposition la plus froide. La végétation spontanée et les plan- 
tes cultivées sur ces deux points sont aussi très-différentes. 

Le voisinage de la mer influe aussi très-notablement sur la 
température. En effet, la mer s*échau£fe peu en été et se refroidit 
peu en hiver. Les vents qui la traversent lui empruntent sa tem- 
pérature et les terres voisines parcourues par ces vents subissent 
la même influence ; aussi, à altitude et à latitude égales, les ri- 
vages de la mer, et surtout les îles, présentent-ils toujours une 
lompérature plus élevée en hiver et plus basse en été que les 
régions de l'intérieur des terres. C'est ainsi qu'à Cherbourg on 
peut cultiver des plantes qui ne supportent pas les hivers de 
Paris, quoique ce dernier point soit plus rapproché de l'équa- 
tear. 
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Pour terminer ce qui a trait à la température, nous devons 
ajouter que, pour introduire la culture d'une plante dans una 
région, il ne suffit pas de connaître la température moyenne de 
cette région; il faut encore, et surtout, se rendre compte des 
températures extrêmes soit en été, soit surtout en hiver. Il y a 
en effet des contrées dont l'été est très-chaud et dans lesquelles 
les hivers sont si rigoureux que certaines plantes y succomberont, 
tandis qu'elles résisteront dans d'autres localités présentant une 
moyenne de température semblable, mais dans lesquelles les 
étés sont moins Chauds, comme aussi les hivers moins froids. 

Humidité. — Nous avons dit plus haut que le degré d*humidité 
atmosphérique est une des circonstances qui caractérisent le 
climat d'une contrée. — La direction des vents dominants qui 
soufflent sur une région, sont la cause qui influe le plus sur la 
quantité des eaux pluviales. 

Pour la France, ce sont les vents d'ouest qui amènent le plus 
d'humidité, parce qu'ils ont passé sur l'Océan avant de nous 
arriver. Aussi ce sont les contrées situées sur nos côtes, depuis 
Dunkerque jusqu'à Bayonne, dont le climat est le plus humide, 
parce que les vents d'ouest y sont dominants. 

Au contraire, les vents d'est sont les plus secs parce qu'ils n'ont 
traversé que des continents. D'après cela, on conçoit que les 
expositions du couchant sont les plus humides, et que les plus 
sèches sont celles du levant. 

Au point de vue de l'arboriculture, la France peut être par- 
tagée en sept régions climatériques caractérisées surtout par la 
température et la quantité des eaux pluviales. La planche II, 
ci-contre, montre l'ensemble de ces régions. 

Climat du nord-ouest ou vosgien, — Cette région est comprise 
entre la nouvelle frontière allemande, la Gôte-d'Or, la Haute- 
Saône et la chaîne qui s'étend de Mézières à Auxerre. Elle pré- 
sente un climat excessif, c'est-à-dire des étés très-chauds et des 
hivers rigoureux. Les eaux pluviales y tombent en quantité 
moyenne. 

Les principales espèces fruitières qui y donnent des produits 
sans le secours des abris, sont la vigne, qu'on rencontre dans les 
vallées et sur le penchant des coteaux ; le merisier, le prunier et 
le noyer. 
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Gomme espèces forestières, on rencontre sur les montagnes 
le sapin argenté, l'épicéa, le pin sylvestre, puis le hêtre. Un 
peu plus bas, on trouve le chêne, le charme et le bouleau. 

Climat du nord-ouest ou séquanien. — Gette région s'étend de 
Mézières à la mer, de Mézières à Auxerre. Elle est limitée vers 
le sud par le cours de la Loire et par la Nièvre, et vers le cou- 
chant par la Manche, la Mayenne et le Maine-et-Loire. C'est un 
climat à température assez égale. L'humidité atmosphérique y 
est assez grande. Les gelées tardives y sont fréquentes. 

Les arbres fruitiers qui réussissent le mieux dans cette con- 
trée sont les espèces à fruits à pépins, et particulièrement le 
pommier. Le sapin argenté, le pin sylvestre, le chêne, le hêtre, 
le bouleau et le charme sont les principales espèces forestières 
qu'on y rencontre. 

Climat de Vouest ou océanien. — Il est limité à Test par le Cal- 
vados, l'Orne, la Sarthe et une partie d'Indre-et-Loire; au midi, 
par la Vienne, les Deux-Sèvres et la Charente-Inférieure. C'est 
un climat remarquable par la douceur de sa température, peu 
rigoureuse en hiver et auss) peu élevée en été. Cette égalité de 
température est due à ce que cette région est en grande partie 
enveloppée par la mer et surtout au courant d'eau chaude connu 
sous le nom de gulfstream, qui vient se briser sur ses côtes et 
qui adoucit beaucoup la température de Thiver. C'est un des 
climats les plus humides. 

Ce climat convient parfaitement aux plantes ligneuses à 
feuilles persistantes: les camélias, rhododendrons, lauriers, 
magnoliers, azalés, chêne vert, houx, y prospèrent sans le se- 
cours d'abris. Les diverses espèces résineuses d'ornement y 
prennent aussi un beau développement. Enfin cette région con- 
vient particulièrement aux arbres à fruits à pépins ainsi qu'au 
figuier, au châtaignier et même à la vigne, pour la partie méri- 
dionale de cette contrée. Le chêne, le hêtre, les pins maritimes 
et sylvestres sont les espèces forestières qui y sont le plus ré- 
pandues. 

Climat du centre, — Il est limité au nord par la Loire et 
l'Yonne, à l'est par la Côte-d'Or, Saône-et-Loire et par la Loire, 
au sud par TArdèche et le Gard, au couchant par la Vienne, 
la Charente, la Dordogne, le Lot et l'Aveyron. C'est un climat 
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tempéré^ au moins dans les plaines et les vallées, mais les 
hivers sont rigoureux sur les nombreuses montagnes que pré- 
sente cette région. Les eaux pluviales y sont abondantes. 

Les espèces fruitières qui y sont le plus cultivées sont, pour 
les plaines, les coteaux et les vallées, la vigne, les pommiers à 
fruits de table, le prunier, Tabricotier, le noyer, puis le châtai- 
gnier sur les points plus élevés. 

Gomme espèces forestières, on trouve le chêne, le hêtre, le 
frêne, le bouleau, puis le sapin argenté et le pin sylvestre. 

Climat du sud-est ou rhodanien, -^ Ce climat est borné au 
nord par TAube, la Haute-Marne et les Vosges, au couchant 
par la Nièvre et la Loire, au sud par TArdèche et une partie de 
l'Isère. L'ensemble de cette région présente un climat tempéré, 
au moins dans les plaines et les vallées; les étés y sont chauds 
et les hivers peu rigoureux, mais les orages sont fréquents. Les 
vallées sont brumeuses. Sur les hautes montagnes qui y sont 
nombreuses, les froids y sont intenses. C'est celui de tous les 
climats de la France où les eaux pluviales sont les plus abon- 
dantes. 

La vigne, le mûrier, le noyer, prospèrent dans les plaines, les 
vallées et sur les coteaux de cette région ; on trouve le châtai- 
gnier et le merisier sur les points un peu plus élevés. Quant 
aux montagnes élevées, elles sont boisées par le sapin argenté, 
répicéa, le pin sylvestre, le mélèze et le chêne. 

Climat du sud-ouest ou girondin, — Cette contrée est bornée 
par les Pyrénées au sud, au nord par la Vendée et le Maine- 
et-Loire, et à l'est par l'Indre-et-Loire, l'Indre, Ja Haute-Vienne, 
la Corrèze, le Cantal et la Lozère. Elle présente une température 
un peu moins élevée que celle du climat précédent. I^es eaux 
pluviales y sont aussi beaucoup moins abondantes, mais elles 
sont beaucoup mieux distribuées dans l'année. 

Cette région convient parfaitement à a vigne et aux diverses 
espèces d'arbres à fruits à noyau; les figuiers et les noyers y 
sont aussi cultivés en grand nombre. On y trouve également le 
mûrier et le chêne-liége. 

Le chêne vert, Tarbousier, les magnoliers, les lauriers sont 
très-cultivés comme arbres d'ornement. C'est la patrie du pin 
maritime et du chêne-tauzin. 
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Climat du midi ou méditerpanéen, — Il est circonscrit au nord 
par la Savoie et une partie de llsère et la Haute-Loire, et au 
couchant par la Lozère, i'Âveyron, le Tarn et TAriége. Ce 
climat est à la fois le plus chaud et le plus sec, au moins pen- 
dant rété. Le vent du nord et du nord-ouest, connu sous le nom 
de mistral, y souffle avec une violence extrême. 

La série des arbres fruitiers qai caractérisent cette région est 
nombreuse : on y compte Tolivier, la vigne, roranger, le iguier, 
l'amandier, le prunier, le jujubier, le pistJiebier, le grenadier, 
le €QgBasnar« le nàÙiet dm, Japon, le câprier, et, sur les points 
un peu élerês, le châtaignier. 

On y trouve aussi comme espèces forestières ou économiques 
le mûrier, le chéne-liége, le micocoulier, le pin pignon et le 
pin d'Alep, le platane, le chéne-vert, le lentisque. Enfin, comme 
espèces d'ornement, on cultive une nombreuse série d*arbres et 
d'arbrisseaux à feuilles persistantes, tels que le laurier-rose, le 
laurier d'Apollon, la bruyère en arbres, les arbousiers, etc. 

Nous résumons par le tableau ci-contre les observations suc- 
cinctes que nous venons de présenter sur les climats de la France, 
au point de vue de Tarboriculture. 

Cette question des climats nous conduit naturellement à dire 
un mot des acclimatations. 

Accliniatatioii. — On entend par acclimatation, les diverses 
opérations à l'aide desquelles on essaye de faire supporter à une 
espèce un degré de température plus bas ou beaucoup plus élevé 
que celui du climat où elle croît spontanément. On a tenté d'ob- 
tenir ce résultat en exposant graduellement les plantes à l'in- 
fluence d'une température plus basse ou plus élevée que celle 
de leur pays natal, jusqu'à ce qu'elles pussent supporter sans 
souffrir la température de celui où on voulait les faire vivre. 

Les connaissances que l'on a de la structure des plantes, et 
surtout de la manière immuable dont elles sont organisées, em- 
pêchent d'admettre la possibilité de leur acclimatation. En effet, 
pour qu'un arbre des pays chauds puisse supporter le froid de 
nos hivers, ou que nos arbres du nord puissent se développer 
sous les tropiques, il faudrait que leur structure fût modiûée. 

Quant aux résultats que l'on pensait avoir obtenus à cet égard, 
uu examen plus approfondi est venu les réduire à leur juste valeur. 
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Ainsi, VAucuba du Japon, la Pivoine m arbre, originaires de la 
Chine, et beaucoup d^autres espèces, furent placées dans des 
serres chaudes lors de leur introduction dans nos jardins; 
quelque temps après on les mit en orangerie, puis on en aban- 
donna quelques pieds en pleine terre pendant Thiver : ces plantes 
se développèrent au printemps, et l'on dit qu'on les avait accli- 
matées. Mais si, dès leur arrivée en Europe, on les eût mises 
en pleine terre, elles auraient supporté notre climat comme elles 
le supportent maintenant. Et cela est d'autant moins extraor- 
dinaire, qu'on a pu constater depuis que ces plantes vivent na- 
turellement dans une contrée presque aussi froide en hiver que 
la nôtre. Elle est à la vérité plus rapprochée de Téquateur, mais 
elle est aussi plus élevée au-dessus du niveau de la mer. 

Nous le répétons, l'acclimatation nous paraît impossible. 
Lorsqu'on soumet à cette opération une espèce nouvellement 
introduite, elle meurt toujours si le climat où elle vit habituelle- 
ment est plus chaud ou beaucoup plus froid que celui auquel 
on veut l'habituer; si, au contraire, elle survit, c'est que le cli- 
mat d'où elle vient, offre une température à peu près égale à 
celle de la contrée où on veut Tintroduire : elle n'est donc pas 
acclinnatée, mais seulement naturalisée. 

Quant à la naturalisation^ cette opération est bien plus simple 
que la précédente ; elle consiste seulement dans le transport 
d'une espèce de son pays natal dans un autre ; elle est suitout 
basée sur la similitude des climats quant à la température. La 
naturalisation est de la plus grande importance : c'est par elle 
que nos jardins fruitiers se sont successivement meublés d'es-/ 
pèces nouvelles d'arbres à fruits ; que nos forêts se peuplent de 
bois plus vigoureux ou de meilleure qualité, que nos jardins en- 
fin s'enrichissent de nouveaux arbres remarquables par l'éclat 
de leurs fleurs ou l'élégance de leur feuillage. 

Electricité. — Cet agent naturel exerce aussi une influence 
incontestable sur la végétation. Mais jusqu'à présent cette in- 
fluence n'a été précisée que d'une manière très-incomplète. 
On sait seulement que l'électricité agit en stimulant l'énergie 
vitale. Elle active la germination des grains et hâte le déve- 
loppement des plantes. 

Db sol. — Un des agents naturels les plus importants à 
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connaître est, sans contredit, le sol. C'est lui qui sert do support 
aux végétaux ; c'est dans son sein que gertneot les semences 
et que les plantes puisent la plus grande partie des matériaux 
nutritifs qui contribuent à leur développement progressif. 

Les plantes ne sont point, comme les animaux, susceptibles 
de locomotion; fixées pour toujours sur une portion détermiaée 
du sot, elles sont condamnées à satisfaire tous leurs besoins aux 
dépens de l'espace étroit qu'elles occupent. 11 faut donc qu'elles 
trouvent autour d'elles les principes nutritifs nécessaires à leur 
accroissement et à l'exercice de leurs fonctions. 

Le même sol n'étant pas également propre à la végétation de 
toutes les espèces d'arbres, nous avons à examiner la nature des 
différentes terres et les propriétés de chacune d'elles sur la vé- 
gétation des arbres en général. 

Disons d'abord un mot de la formation de la couche superû- 
eielle de la terre, c'est-à-dire de celle où se développent les ra- 
cines des arbres. Le sol cultivé repose sur des roches placées à 
une plus ou moins grande profondeur, et qui, par leur décom- 
position, lui ont donné naissance. Ces roches, do nature diQc- 
rente, sont surtout les suivantes : 

Rochei calcaires. — Elles se composent, en grande partie, de 
chaux à l'état de carbonate, c'est-à-dire combinée avec l'acide 
carbonique.Ony rencontre, en outre, une plus ou moins grande 
quantité de silice ou sables, puis de l'argile, ce qui fait varier 
leur dureté. On les reconnaît facilement à leur couleur blan- 
châtre : elles forment la plupart de nos coteaux. 

Roches siliceuses ou grès, composées de petits grains de sable 
ou de silice agglomérés, dont la couleur varie du blanc au rouge, 
HBloti la nroportion d'oxyde de fer qu'elles renferment. 

KhisUitses ou argileuses. — Ce sont celles analogues 
ises, et qui, par leur décomposition, ont donné nais- 
argiles. 

jranitigues. ~ Elles présentent une très-grande dureté 
iennent aux premières formations de la croUto ter- 
lles se composent en générai de silice, d'alumine, de 
i magnésie, de sels de potasse, de soude, d'oxyde de 
ment naissance, parleur décomposition, soit aux terres 
ou aux terres argileuses. 
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Tontes ces roches, de nature et de dureté différentes, placées 
d'abord à la surface de la terre, se sont décomposées à la 
longue sous l'influence de l'eau et de Tair. Les inondations qui, 
dans les temps les plus reculés, ont recouvert successivement 
d'eau les diverses parties du sol, ont entraîné, mélangé les dé- 
bris de ces roches, et les ont déposés sur les plaines et dans les 
vallées. De nos jours encore, les fleuves, les rivières, abandon- 
nent sur leurs bords des dépôts terreux provenant des roches 
que les eaux ont désagrégées dans leur passage. 

Quant aux éléments qui entrent dans la composition du sol 
en général, on conçoit qu'ils sont de même nature que les sub- 
stances qui forment la base des différentes roches à la décom - 
position desquelles ils doivent leur formation. Aussi la plupart 
des terrains o£trent-ils, et en proportion variable, les éléments 
sajvants : 

De la silice, provenant de la décomposition des roches sili- 
ceuses ou grès, et des granités. 

De Vargile, provenant de la décomposition des roches schis- 
teuses ou argileuses, et des granités. 

Du carbonate de chaux ou matière calcaire, provenant de la 
décomposition des roches de même nature. 

Outre ces trois éléments principaux de tous les terrains, on 
y rencontre presque toujours une certaine quantité d'humus 
on terreau. Cette matière, qui peut être considérée comme la 
base de la fertilité dans le sol, est produite par la décomposition 
des végétaux et des animaux morts. Ajoutons encore à ces 
substances de l'oxyde de fer, qui donne à la terre une couleur 
brune, rouge ou jaune; puis quelques matières salines, telles 
que des sels de potasse, de soude, des phosphates, etc. 

Avant d'aller plus loin, il convient de jeter un coup d'œil sur 
les principales propriétés physiques de chacun des éléments 
terreux. Nous nous rendrons ainsi plus facilement compte du 
degré de fertilité des divers terrains dans la composiiion des- 
quels ils entrent. 

Vargile est très-compacte, difficile à diviser; elle est imper- 
méable à l'eau, qu'elle retient à sa surface, et à l'air, qu'elle 
empêche de pénétrer dans les couches inférieures. Lorsque l'ar- 
gile est humide, elle abandonne très-lentement cette humidité, 
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devient pâteuse et collante. En se desséchant, elle se couvre de 
larges crevasses et acquiert une dureté extraordinaire. 

La silice offre des caractères absolument opposés à ceux de 
l'argile. Elle est très-friable, facile à diviser, très -perméable à 
Tair et à Teau ; aussi les pluies la traversent-elles comme elles 
feraient d'un crible. 11 en résulte que les terrains où cet élément 
domine sont toujours exposés à la sécheresse. 

La matière calcaire, ordinairement de couleur blanchâtre, 
s*échauffe difficilement au soleil. Elle présente moins de téna- 
cité que l'argile et un peu plus que le sable. Elle absorbe l'hu- 
midité avec rapidité, mais l'abandonne avec autant de promp- 
titude. Enfin elle tient, par ses propriétés, le milieu entre l'argile 
et la silice. 

D'après les propriétés des principaux éléments terreux, on 
conçoit déjà qu'aucun d'eux ne peut déterminer seul une 
bonne végétation. En effet, c'est seulement du mélange, en 
certaines proportions, de ces différentes terres que naît la fer- 
tilité du sol : les vices de Tune sont corrigés par les qualités de 
l'autre. 

L'analyse chimique d'un grand nombre de sols est venue dé- 
montrer que les plus féconds sont ceux oii les principaux élé- 
ments se trouvent réunis en quantité telle que l'argile entre 
dans le mélange pour moitié et le calcaire et la silice pour cha- 
cun un quart, et que la fertilité diminue à mesure que Tun de 
ces éléments domine trop dans le mélange. 

Une seconde remarque non moins importante, c'est que ces 
trois éléments terreux principaux, mélangés dans les propor- 
tions les plus favorables à la végétation, resteront encore pres- 
que stériles s'il ne s'y trouve certaines matières salines telles que 
la potasse, la soude, les phosphates, et surtout de l'humus ou 
terreau, source d'une partie des principes azotés et carbonés, 
nécessaires à T accroissement des plantes 

Maintenaut que nous avons un aperçu de la composition du 
sol en général, jetons un coup d'œil sur les mélanges terreux 
les plus importants à connaître, et examinons l'action de cha- 
cun d'eux sur la végétation des arbres. 

Dasolarftble. -— On donne ce nom à la couche de terre de 
la surface, à celle qui est remuée et cultivée par les instruments 
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aratoires et qui est imprégnée par Pair atmosphérique, à celle 
enfin dans laquelle se développent les racines. 

On peut partager les diverses sortes de sols arables en quatre 
classes principales^ dont les noms indiquent celui des éléments 
qui domine dans le mélange. Nous avons des sols arables ar- 
gileux ou glaiseux, siliceux, calcaires, humifères ou tourbeux. 
Voici la liste de ces terres, rangées d'après cette classification. 
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l Argileux proprement dit (terre glaise). 
Àrgilo-ferrugi neui. 
,-' w..«B.. , Argilo-calcaire. 

Sols argileux 1 ' ,_ ,. 

' Argilo siUceux. ^erre forte. 

I Terre frauche. 
Silicéo-argileux (terre légère). 
Silicéo-argilo-ferrugineux . 
Si licéo-argi lo-calcaire . 
2* CLA8SB. I Silicéo-calcaire. 

Sols siliceux \ Silicéo-humifère, ou terre de bruyère. 

Siliceux proprement dit. 
Granitique. 
Volcanique. 
3* CI.ASBK. i Calcairo-argilenx. 

Sols calcaires j Calcairo-argilo-siliceux. 

4e CI.A8S8. I Humus pur ou tourbe. 

Sols humifères ou tourbeux. ( Humus siliceux. 



{^ Les sols argileux ou glaiseux sont ceux où Targile domine. 
lU offrent les caractères suivants : 

ils sont colorés plus ou moins en brun, en rouge ou en jaune, 
par une certaine quantité d'oxyde de fer, et présentent tous les 
caractères que nous avons indiqués pour Targile pure; ces ca- 
ractères sont d'autant plus prononcés, que l'argile est plus 
abondante dans le mélange. Les inconvénients qu'on reproche 
aux terrains où Targile abonde sont les suivants : 

Les arbres y poussent avec rapidité, mais le bois est moins 
dur, et présente, par conséquent, moins de valeur que partout 
ailleurs; ils sont bien plus exposés aux effets des fortes gelées 
et aux diverses maladies. Les arbres fruitiers y donnent une 
moins grande quantité de fruits; ces fruits sont, à la vérité, 
pins gros, mais ils sont toujours moins savoureux et se conser- 
vent moins longtemps. 

Les sols argileux sont irès-^répandus ; mais la proportion d'ar- 

DOBftBtILi ^ 
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gile est loin d'être la môme «kns tous. Voici, sous ce rapport, 
quelles sont les principales eapèœs. 

Terre argileuse proprement dit€ an terre glaise, — Cette terre, 
que l'on rencontre quelquefois tonl près de la surface du sol, 
est d'une grande importance pour h^ confection des vases en 
terre cuite, mais elle est la plus stérile de^ toutes les terres argi 
leuses, parce qu'elle ne renferme qu'une. Ir48-f&i]>ie proportion 
des autres éléments terreux, et oppose au ptue haut degré, à la 
culture, les inconvénients de l'argile. Elle est colorée, tantôt en 
gris par des matières organiques en décomposition» tantôt en 
rouge par la présence de l'oxyde de fer; elle eet rarement 
blanche. 

Nous donnons, comme exemple de ces sols, un lenrain de 
a commune de Forges-les-Eaux dans la Seine-Inférieure^» dont 
nous devons l'analyse, ainsi que celle des terrains suivants, à 
l'obligeance de notre ami M. Girardin, recteur honoraire et cor- 
respondant de l'Institut. 

Desséchée à + 100®, elle contient: 



Sable lîn ^Siliceux 16,505 

t C alcaire 1 ,660 

Humus soluble azoté 0,549 

Matières solubles l Sulfates de chaux et de magnésie. \ I ,3^ 

dans l'eau { f»^ «^ «« ^e fer et de cuivre. ...... gg^ > 

' Sulfates de potasse et d alumine. . j ' 

Phosphates alcalins / 

Humus soluble 2,666 

Argile 71,855 

Terre ténue { Carbonates de chaux et de magnésie 2,500 

Phosphate de chaux 0,868 

; \ Oxyde de fer , 2,511 



100,000 



Terre argilO' ferrugineuse. — Elle renferme une forte proportion 
d'oxyde de fer, qui la colore en rouge ou en jaune. Cette va- 
riété, assez répandue, n'est pas très-fertile, parce que la trop 
grande quantité d'oxyde de fer devient nuisible aux plantes. 

Voici l'analyse de l'une de ces terres, prise dans la commune 
de Belbeuf (Seine-Inférieure). 

Desséchée à -f- 100®, elle renferme : 
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Sablefia \ Si»;^'»." *«'280 

( Calcaire 6,770 

Débris organiques {i^rossieri et coquilles 1 ,000 

{Humus soluble azoté 0,47 ' 

Carbonates et chlorures alcalins. ..,\ I ^ ... 

Sulfates alcalins et sels roagnë-^ 0,38 | ' 

siens. ....) } 

' Humus soluble 17,300 

Terreténue \ ^7"« l""/'- ••- ]*'^^^ 

1 Calcaire avec carbonate de mtxgnésic 12,lâ0 

' Peroxyde de fer. 17.020 

100,000 

Terre argilo-calcaire, — Cette argile renferme une proportion 
notable de matières calcaires ; elle est généralement fertile, parce 
que la présence de la matière calcaire vient diminuer son im- 
perméabilité. * 

Voici l'analyse d'un terrain argilo-calcaire de la commune de 
Fougues (Nièvre), et que nous avons empruntée aux mémoires 
de M. Berthier : 

Argile 60,8 

Calcaire 18,0 

Carbonate de magnésie • 

Oxyde de fer 4,0 

Sable 5,0 

Eau 11,0 



9S,8 

Terre argilo-siliceuse, — Celle-ci contient une quantité nota- 
ble de silice. Elle forme la terre franche ou terre à blé, puis les 
terres fortes. Quand elle renferme une proportion suffisante de 
silice, elle devient friable, perméable à l'eau et à Tair, d'une 
culture facile; enfin, elle constitue ce sol de bonne qualité au- 
quel on donne le nom de terre franche. Lorsqu'au contraire la 
silice y est peu abondante, elle devient collante à Thumidité, 
d'une grande dureté en se desséchant, et offre en partie les in- 
convénients des terres argileuses pures. On lui donne alors le 
nom de terre froide ou terre forte. 

Nous donnons ci-après l'analyse de deux sortes de ces terres 
argilo-siliceuses. 

Terre argilo^siliceuse (terre forte) de la commune de Darnetal 
(Seine-Inférieure). 
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Desséchée à ■+- iOO<*, elle contient : 

Gros gravier 2,800 

Sable moyen i Siliceux ' 1,600 



Calcaire 1,650 

Sablefin i Milice" 22,390 

1 Calcaire 7,280 

Débris organiques 0,660 

/ Humus azoté 3,050 

Argile pure 49,600 

Carbonate de chaux 1,770 

Oxyde de fer... 8,700 

Sels solubles dans l'eau 0,500 



Terre ténue. 



100,000 



Terre argilo-siliceuse (terre franche) prise dans la commune de 
Bois-Guillaume (Seine-Inférieure). 
Desséchée à + 100®, elle contient : 

„ . i Siliceux 3.560 

^•^^^5'*^^^' î Calcaire 0,560 

„ . , i Siliceux 3,500 

^^^^^^^^^ i Calcaire 0,260 

Sablefin j Silîcejix 30,461 

) Calcaire 1,094 

Gros débris organiques * 5,262 

Humus soluble azoté 673 \ 

Matières solubles) Carbonates et phosphates alcalins...} | j «ja 

^o«» l'.o,, \ Sel marin J 537 j ' 

Sulfates de chaux et de magnésie. ,,) j 

Humas insoluble 9,289 

Argile 34,063 

Calcaire 0,963 

Phosphate de chaux. 0,088 

Carbonate de magnésie. ( ^ .^^ 

Oxydedefer \ ^'°^" 



Terre ténue. 



100,000 



2<* Les terrains siliceux offrent toujours une grande propor- 
tion de silice. Leur couleur varie aussi beaucoup, en raison de 
la dose d^oxyde de fer qu'ils renferment. Us sont bruns^ rou 
ges, jaunes ou blancs. Us s'échauffent facilement au soleil^ sont 
très-friables, et par conséquent très-perméables à Pair et à 
Teau. Il en résulte que^ pendant Tété^ ils sont exposés à la sé- 
cheresse. 

Les terres siliceuses couvrent aussi d'assez grands espaces. 
Les principales espèces sont les suivantes : 
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Terre silicéo-argileuse. — Elle ne diffère des terres argilo-si- 
liceuses qn*en ce que la proportion de silice remporte sur celle 
d'argile. Humide, elle est moins boueuse ; sèche, elle ne durcit 
pas autant. Ce sont ces terres qui constituent la plupart des sols 
de jardins connus sous le nom terres légères. On les rencontre 
fréquemment aussi sur les rivages des fleuves et des rivières ; 
elles y acquièrent une très-grande fertilité, à cause des matières 
limoneuses qu'elles renferment. 

La commune de Gaudebec-lez-Elbeuf (Seine-Inférieure) nous 
a fourni un exemple de l'un de ces terrains, dont voici l'analyse. 

Desséchée à 4- ^00», elle contient : 

Gros graver siliceux S,800 

Sable moyen siliceux 2,500 

Sable fin 70,000 

Gros débris organiques 6,280 

I Humus solublc 0,070 

Sulfate potassique 

Chorure potassique 35^ 

Chlorure sodique i 

Chlorure calcique ' 

Matières insolubles ( Humjis insolubles 1.600 

dansl'eau ^^«^^^ *M00 

( Oxyde de fer faible quantité. 

100,00u 

Terre siltcéo-argilo^ ferrugineuse. — Cette terre est des plus 
stériles ; la silice qu'on y rencontre s'y trouve le plus souvent 
à l'état de gravier ; de sorte qu'elle ne peut se lier intimement 
avec l'argile, qui, très-dure sous l'influence de la sécheresse, se 
transforme en boue collante dès qu'elle est mouillée. D'un au* 
tre côté, la grande proportion d'oxyde de fer que présente cetto 
terre nuit encore à la végétation, et fait qu'elle s'échauffe trop 
au soleil. 

L'analyse du sol suivant, pris à Blosseville-Bon-Secours 
(Seine-Inférieure), fournit un exemple de ces terrains. 

Desséchée à -f- 100», elle contient : 

Gros gravier siliceux 5,87t 

Sable moyen siliceux 15,203 

Sablefin » S'"*^^"'' -"'80° 

i Calcaire. traces. 

6. 
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Matières solubles l ?";îf «P^^î;!^ "«'* ' ®' *'\ „ ,^, 

dans l'eau Su fate de chaux o,t71 ^ <>>**7 

( Chlorure de calcium \ 

Humus insoluble. 4,406 

Argile 27,375 

Terreténue ^Oxydedefer 1,941 

Calcaire 

Carbonate de magnésie } 0,0S6 

'\ Phosphate de chaux 



100,000 



Terre silicéo-argilo -calcaire. ~— Cette terre est une des plus 
fertiles, en raison de la proportion presque égale des trois élé- 
ments terreux. On la rencontre fréquemment sur le bord des 
fleuves et des rivières. Dans cette position» sa fertilité est en- 
core augmentée, d'abord par l'état de division extrême de ses 
éléments» et surtout par la proportion assez forte de matières 
organiques en décomposition qu'elle renferme. L'une de ces 
terres, dont nous donnons l'analyse ci-après, a été recueillie sur 
les rives de la Seine, dans la commune du Petit-Quevilly 
(Seine-Inférieure). 

Desséchée à 4- \00^, elle contient : 



\ 



^'^ -^- t ^:s^;::.::::;:;;;;;;:;::::::::::^ S 

c„Ki- An \ Siliceux Î3,670 

Sable tin «I n • • 4ts ioa 

( Calcaire • 15,130 

Débris organiques 0,005 

Humus soluble azoté 0,447 \ 

Sulfate de chaux \ 

Matières solubles 1 Sulfates alcalins. | i q ^|^ 

dans l'eao \ Carbonates alcalins > 0.291 ' ' 

Sulfate de magnésie i 

Chlorures alcalins ) 

Humus insoluble.. 4,716 

Argile 32,325 

rerre ténu ( Ç^'^f»'! «J'^î 

Oxyde fer. •4,410 

Phosphate de chaux ) q q^^ 

Carbonate de magnésie i ' 



100,000 



Terre siîicéo -calcaire, — Cette terre est moins fertile que la 
précédente, en raison de Tabsence presque complète de l'un des 
éléments principaux, Targile. Nous avons rencontré celle dont 



GrosgraTÎer 

Stble rnoyon j 



Terre ténue. 



OU SOL ARABLE. i03 

nous donnons ici l'analyse dans la commune de Saint* Martin* 
de- Boscher ville (Seine-Inférieure). 
Desséchée à -|- iOO<^, elle contient : 



Calcaire 13,210 

Siliceux 0.530 

Calcaire 4,S70 

Siliceux 4,990 

I Siliceux 38,064 

/ Humus soluble azcté t 0,20i) i 

Matières golubles \ Sulfates, phosphates et chlorures f 

dansreau U w'f'î'-ï ' 2 806 ^'°^* 

Sulfate de chaux i I 

•— de magnésie ' / 

Humus insoluble » 

Calcaire , 10>826 

Argile 6,270 

Phosphate de chaux 1.750 

Oxyde de fer 0,974 

Carbonates de magnésie traces. 

100,000 

Terre silicéo-humifère ou terre de bruyère, •— Ce sol, com- 
posé d'un sable ordinairement fin, offre une proportion nota- 
ble d'humus, produit de la décoip position à la surface des 
bruyères et autres plantes. La couleur brune ou grise qui le 
caractérise est due à la présence de cet humus. Cette terre est 
d'un grand secours pour la culture de certaines plantes d'orne- 
ment, mais, comme elle offre généralement peu de profondeur 
et se dessèche complètement pendant Tété, elle présente peu 
d'avantages pour la grande culture. Celle dont nous donnons ici 
l'analyse a été recueillie dans la forôt de 6aint-Ëtienne-du- 
Rouvray (Seine-Inférieure). 

Desséchée à -\- 100<>, elle contient : 

GraTier siliceux 7,560 

Sable moyen siliceux 17,814 

Sable fin siliceux 47,520 

Gros débris organiques 5,626 

Humus azoté 1.12u 

Matières solubles ) If*^* , **°»V"V- ) 

dansreau, { Phosphates alcalins J 2,782 

Chlorures alcalins / ' 

Sulfates de chaux ; 
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I Humus insoluble 7,15<( 

Argile 5,190 

Calcaire 5,964 

Carbonate de magoésio et phosphate de chaux. 0,383 

Oxyde de fer. traces. 

100,000 

Terre siliceuse ^proprement dite. — Cette terre, assez com- 
mune, n'offre dans sa composition que de la silice presque pure. 
Elle est ordinairement colorée en gris par une petite proportion 
d*humus et par de Toxyde de fer. Ces terres sont une des plus 
stériles parmi les sols siliceux. 

Nous donnons ici l'analyse d'un terrain de cette nature pris 
dans la commune du Pelit-Quevilly (Seine-Inférieure). 

Desséchée à + 100«, elle contient : 



Gros graTÎer.. 
Sable moven.. 



Siliceux 9,000 

Calcaire 0,230 

\ Siliceux 7,250 

) Calcaire 0,300 

Sable fin ) S^iceux 70,210 

] Calcaire 0,690 

Matières solubles l Humus soluble azoté 0,1025 | 

dans l'eau j Sels solubles 0,3075 j 

Humus insoluble 2,740 

Argile 6,800 

Terre ténue ^ Calcaire 0,950 

Peroxyde de fer 0,910 

Carbonate de magnésie 0,510 



0,410 



100,000 



Terre granitique. — La décomposition du granité donne nais- 
sance à ces terrains qui se composent d'une silice argileuse 
assez aride. Il convient cependant à la végétation de certains 
arbres qui, comme le chêne et le châtaignier, y acquièrent un 
beau développement. 

Terre volcanique, — Ce sont les débris d'anciens volcans, ou 
le produit des éruptions de laves modernes qu'on ne rencontre 
que dans quelques localités. Ces terres sont généralement légè- 
res, grises ou rougeâtres, souvent pulvérulentes, et jouissent 
d'une étonnante fertilité, surtout lorsqu'on peut leur procurer, 
en été, une humidité suffisante. La proportion notable de ma- 
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tières salines que renferment ces terrains explique ce haut degré 
de fertilité. 

3^ Les sols calcaires sont ceux où la matière calcaire domine 
les antres éléments. Nous connaissons les propriétés physiques 
de ces sols, et nous pouvons en conclure ici qu'en raison de 
leur couleur blanche qui les fait s'échaufifer difficilement, de leur 
peu de ténacité qui les expose à la sécheresse, enfin de leur peu 
de profondeur^ ce sont en général les moins propres à la cul- 
ture des arbres. 

Terre calcairo-argileuse. ^ Ge sol contient une proportion 
notable d'argile jointe à sa base, qui est de la matière calcaire 
très-tendre ou marne. Toutefois cette argile y est beaucoup 
moins abondante que dans la terre argilo-calcaire. Cette terre 
est fréquente sur le penchant de la plupart des collines. Nous 
avons pris celle dont nous donnons ici l'analyse sur les coteaux 
de BIo8seville-Bon-8ecours (Seine-Inférieure). 

Desséchée à -f- ^00<*, elle contient : 

Carbonate de chaux 92,5 

— de magnésie 2,0 

Argile » 5 5 

Qxjde de fer i ' 

Matières organiques traces. 

100,0 

Terre caUsairo-argilo-siliceuse, terre tuffeuse. — La matière cal- 
caire qui forme la base de cette terre offre une plus grande té- 
nacité que dans Tespèce précédente; elle contient dans sa com- 
position une certaine quantité de sable. Cette matière, jointe à 
l'argile, donne une terre qui peut être considérée comme k 
moins stérile des terres calcaires. 

* Voici une analyse de ces sortes de sols pris aux environs de 
Rouen : 

Carbonate de chaux 90,00 

Silice 2,40 

argile 6,50 

Oxyde de fer traces. 

Carbonate de magnésie » 

Eau 1,00 

Humas 0,10 

too,coo 



i06 
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4** Nous comprenons soas la dénomination de sols humifères 
ou tourbeux tous oeux dans lesquels l'humus ou terreau l'em- 
porte de beaucoup en proportion éur les autres éléments terreux. 
Ces terres se distinguent par la couleur brun foncé qu'elles re- 
çoivent de rhumus. Leurs propriétés physiques sont les suivan- 
tes : d'une consistance très-spongieuse, elles absorbent une 
grande quantité d'eau, mais l'abandonnent avec facilité sous l'in- 
fluence de la haute température que leur couleur brune leur fait 
emprunter au soleil ; il en résulte que, pendant l'été, elles sont 
exposées à une sécheresse excessive. 

Nous ajouterons que l'humus, qui forme ordinairement la 
base de la fertilité de tous les terrains se trouvant là à l'état 
acide, ne peut être dissous dans Peau, et servir, par conséquent, 
à la végétation des plantes. Ces divers inconvénients rendent 
les sols tourbeux généralement peu propres à la culture. On en 
rencontre deux espèces principales. 

Humus pur ou tourbe, — Ces terres contiennent à peine d'au- 
tres substances que Phumus : elles doivent leur formation à la 
décomposition des végétaux sous l'eau. Ces décompositions 
s'opérant continuellement, on voit, dans les marais, où la végé- 
tation est généralement plus rapide, la couche d'humus acqué- 
rir en peu de temps une épaisseur très-considérable. Ainsi, dans 
les marais d'Heurtaville, de Forges-les-Eaux (Seine-Inférieure), 
de Yarnier, près Quillebeuf, on remarque des bancs de tourbe 
de 8 ou 10 mètres d'épaisseur. Cette terre est la plus stérile des 
terres humifères. 

Nous donnons l'analyse de l'un de ces terrains, pris dans les 
marais de Forges-les-Eaux : 

Matières organiques 92,3 

— minérales 7,7 



100,0 



Les matières minérales sont, dans l'ordre de leur plus grande 
quantité : 



Silice. 

Argile 

Phosphates de chaux et d'alumiDe. 

""Ifate de chaux. 



Oxyde de fer. 

Carbonates de chaux et de magnésie. 

Chlorures alcalins. 

Silicates alcalins. 
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Humus siliceux. — Cette terre ne diffère de la terre silicéo- 
humifère ou terre de bruyère qu'en ce que la quantité d'humus 
y est plus considérable. On rencontre Thumus siliceux dans les 
mêmes localités que la terre de bruyère; il est moins stérile que 
l'hnmas pur. 

Voici l'analyse d'une terre prise dans la forêt de Saint-Etienne- 
du-Ronvray. 

Desséchée à -f- 100^, elle contient : I 



Gros gntTier siliceax 3,486 

Sable fin siliceux 34,170 

Gros débris organiques 6,820 

Homiu soluble 1,436 \ 

dâi»re.o ^ Pho.phrttei lUcriio. » ,^oV 3,0»« 

Sulfate de chaux ^ \ 

Oxyde de fer ' / 

Humus insoluble 39,854 

Argile 9.314 

Terre ténue { Calcaire. 0,42S 

Phosphate de chaux 0,554 

Oxyde de fer 0,464 

Perte ... 0,8Î0 



100,000 



Telles sont les diverses sortes de terres les plus répandues. 
Ainsi qu'on le voit, on peut les rapporter toutes aux quatre 
classes précédentes : l'argile, la silice, la matière calcaire et 
Thumus. 

Nous n'avons examiné dans ces quatre classes que les espèces 
principales. Nous devons faire observer que ces classes sont 
liées les unes aux autres, sous le rapport de leur composition, 
par des mélanges intermédiaires. 

Parmi les terres que nous venons d'étudier, nous en avons 
trouvé d'une grande stérilité; cependant il n'est pas un seul 
terrain, quelle que soit sa nature, qui, convenablement préparé, 
ne puisse nourrir certaines espèces d'arbres. Le point impor^ 
tant est de savoir choisir les arbres qui peuvent vivre dans tel 
ou tel soi. Nous nous étendrons longuement sur ce point essen- 
tiel en traitant de la culture spéciale de chaque espèce ligneuse 
€t nous verrons d'ailleurs, à propos des amendements, qu'il est 
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possible d'améliorer ceux de ces terrains qui sont les moins 
propres à la végétation. 

Sons-sol. — Le sol arable n*est pas la seule partie du sol 
qui doive fixer Tattention du cultivateur, car la couche infé- 
rieure venant à différer, par sa composition, de la couche supé- 
rieure, elle ne jouira pas des mômes propriétés, et influera sur 
la fertilité du sol arable. Il est donc nécessaire d'étudier la com- 
position et les propriétés de la couche de terre qui se trouve 
immédiatement au-dessous du sol arable^ à laquelle on donne 
le nom de sous-sol. 

Cette couche de terre diffère parfois du sol arable par sa com- 
position ; souvent aussi elle est de môme nature ; mais elle est 
toujours moins fertile, par suite de l'absence de Phumus, que la 
décomposition des plantes et l'application des engrais accumule 
à la surface, et aussi à cause de sa soustraction à l'influence de 
l'air atmosphérique. 

Le sous-sol est formé, tantôt par la réunion des trois éléments 
terreux, tantôt par deux d'entre eux, tantôt par un seul. Toutes 
les fois que le sous-sol diffère du sol arable par sa composi- 
tion, il agit toujours sur ce dernier, soit en y introduisant des 
vices, soit en corrigeant ceux qu'il présente. Admettons, par 
exemple, qu'un sol arable argilo- siliceux soit assis sur un sous- 
sol argileux proprement dit. L'eau des pluies étant retenue à 
la surface de cette dernière couche, s'élèvera dans le sol arable; 
celui-ci deviendra boueux, d'une culture difficile, et perdra une 
partie de sa fertilité. Dans ce cas, le sous-sol aura nui à la fer» 
tilité du sol arable. 

Supposons, au contraire, un sol arable composé de terre 
siliceuse, et reposant sur un sous-sol compacte; il est bien 
évident que le sous-sol viendra en aide au sol arabe, en rete- 
nant l'eau des pluies et en y entretenant l'humidité constante 
si nécessaire à la fertilité de ces sortes de terrain. Si ce sol 
arable eût été posé sur un sous-sol de même nature que lui, 
il se serait desséché aux moindres rayons du soleil et serait 
devenu impropre à la végétation. 



TROISIEME SECTION 

MOYENS DE FERTIUSER LE SOU 

Il est bien rare qu'un terrain qui n'a jamais été soumis à la 
culture puisse, sans aucune préparation, fournir au développe- 
ment oonvenabie des plantes que l'on veut cultiver. Il faut donc, 
de toute nécessité, appliquer à la couc^ie de terre qui doit 
nourrir les récoltes, certains procédés destinés à lui faire ac- 
quér'r le plus haut degré de fécondité. 

Les moyens généraux à l'aide desquels on peut obtenir ce ré- 
sultat sont les suivants : 

!<" Maintenir dans le sol un degré d'humidité convenable; 

î? Ameublir et aérer le sol ; 

3» Améliorer le sol, en modifiant sa composition élémentaire; 

4^ Appliquer des engrais. 

HaiHtlen d*aiie hnmldUé convenable dans le sol. — 
En traitant des agents naturels de la végétation, nous avons 
montré la nécessité pour la végétation d'une certaine dose d'hu- 
midité dans le sol, et nous avons également constaté l'influence 
pernicieuse qu* exerce cette humidité lorsqu'elle dépasse cer- 
taines limites. De là, la nécessité d'égouter, de dessécher les 
terres trop humides, et à*irriguer les terres trop sèches. Le 
cadre de cet ouvrage ne nous permet pas d'entrer dans les déve- 
loppements que nécessiterait l'examen de ces deux opérations ; 
nous sommes donc obligé de renvoyer pour cela aux traités 
spéciaux sur le drainage, les dessèchements et les irrigations. 

Ameubllasement et aération du toi. ^ L'ameublisse- 
ment du sol, au moyen des défoncements, des labours, des 5t- 
nages, n*est pas moins favorable à la végétation que rentretîpn 
d'une humidité convenable. Lors de la germination des graines, 
c'est la racine qui apparaît tout d'abord pour fournir la nourri* 
ture indispensable à la jeune plante ; pour mieux remplir sa 
destination, elle ne tarde pas à se ramifier, et elle ne cesse de 
s'allonger pendant toute sa vie ; il est donc nécessaire que !• 

DCIKIUIL. 1 
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sol ne mette pas obstacle, par son imperméabilité, à ce déve- 
loppement progressif. D'un autre côté, les parties souterraines 
des plantes ne peuvent pas plus se passer du concours de l'air 
que leurs parties foliacées, et, sans la présence continuelle de 
. ce fluide dans le sol, les engrais ne pourraient y subir les mo- 
difications qui les convertissent en substances assimilables 
nutritives. 

Mais les moyens à employer pour obtenir cet ameublisse- 
ment du sol doivent varier suivant la nature du terrain, et aussi 
suivant l'exigence des espèces d'arbres soumises à la culture. 
Nous donnerons les indications nécessaires à cet égard, en trai- 
tant de la culture spéciale de chacun des groupes d'arbres dont 
nous devons nous occuper dans cet ouvrage. 

AmcBdeiifteiits. — Notis avons vu que la bonne qualité du 
sol résulte de la présence, en de certaines proportions, des trois 
principaux éléments terreux, l'argile, la silice et la matière 
calcaire, et que la fertilité du sol diminue en raison de la trop 
grande prédominance ou de l'absence de l'un ou de plusieurs 
de ces éléments. Or, il est bien rare de trouver un terrain dans 
lequel ces proportions existent naturellement. Il y aura donc 
utilité, pour le plus grand nombre des terrains, à modifier leur 
composition élémentaire en y introduisant celui ou ceux des 
éléments qui y manquent ou qui s'y trouvent en quantité insuf- 
fisante. On dit alors qu'on amende le sol, et l'on donne le nom 
d'amendement aux matières ainsi employées. 

On comprend, d'après ce qui précède, que les amendements 
ne peuvent se composer eux-mêmes que des trois éléments 
principaux du sol. Voyons comment on applique ces amen- 
dements. 

Amendement siliceiÂX. — Ces amendements se composent de 
(graviers et de sable siliceux. Les sables de mer et les sables 
d'alluvion seront préférés parce que les sels et les matières or- 
ganiques dont ils sont imprégnés, leur communiquent deux qua- 
lités précieuses. 

Les amendements siliceux ont pour effet de diviser le sol et 
de le rendre ainsi plus perméable à l'air et à l'eau. Aussi devront- 
ils être employés pour les sols plus ou moins imperméables, 
oar suite d'un excès d'argile. Si l'on ne pouvait se procurer 
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économiquement les amendements siliceux, on pourrait y 
suppléer avec avantage en brûlant sur la place une certaine 
quantité de terre argileuse. Pour cela, on accumule dans une 
excavation creusée dans le sol, une certaine quantité de brons- 
sailles que l'on recouvrede mottes de terre ai^ileuses humides, 
puis on met le fen & cette 
sorte de fourneau f/lg. 41). 
L'argile ainsi brûlée de- 
vient friable comme du 
sable et en acquiert toutes 
les proprié té a physiques. 

Amendements argileux. 
— Cet amendement se 
compose de tontes les 
terres riches en ai^ile. 
Toutefois, les argiles com- 
pnctes plus ou moins pu- 
res, présentent une diffî- jt^. 41, 
cnllé dans leur emploi ; 

•ilics se mélangent difGcilement avec la masse du sol. Aussi 
cotivicndra-t-il de choisir des terres argileuses, restées asses 
longtemps exposées à l'action de L'air et de profiter du moment 
où elles sont suffisamment sèches pour se divise rfacilement. 

L'emploi des amendements argiieax a pour rêsaltat d'an.^- 
menter la consistance du sol, de l'empêcher de se dessécher 
aussi rapidement et de l'obliger à retenir entre ses particules 
|,>s gaz utiles à la nutrition. On conçoit, dés lors, l'utilité de 
cet amendement pour les terres siliceuses ou calcaires. 

Amendements calcaires. — Les amendements calcaires sont 
la marne proprement dite , la chaux, les plâtras de démolition, 
le falun ou calcaire coquiller, les débris de coquilles des bords 
de la mer. Les calcaires ont aussi pour résultat de diviser le sol 
et d'augmentersa perméabilité; touterois, ils ont également une 
action chimique très- puissante sur les principes nutritirs ré- 
pandus dans lesoL et qui, sans la présence de l'élément calcaire, 
ne pourraient, le plus souvent, être absorbés par les plantes. 
Il convient donc d'appliquer les calcaires, non-seulement aux 
terres argileuses, mais encore aux terrains siliceux privés de 
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cet élément et surtout aux terrains tourbeux ou humifères dans 
lesquels Thumus est insoluble par suite de son acidité. Il sera 
bon de choisir, autant qu'on le pourra, des calcaires argileux 
pour les sols siliceux, et» au contraire, des calcaires siliceux 
pour les terrains argileux. 

Modes c^ emploi des amendements. — La quantité d'amende- 
ments à employer pour une surface donnée est déterminée par 
la composition élémentaire du sol, de façon à ramener entre les 
trois principaux éléments terreux la proportion que nous avons 
indiquée plus haut comme constituant les meilleurs terrains. — 
Toutefois, comme ces transports et ces mélanges de terre sont 
parfois très-coùteux, on se contentera souvent d'une améliora- 
tion partielle; mais plus l'opération sera complète, plus aussi 
le résultat sera satisfaisant. U est bien entendu qu'on tiendra 
compte, pour la quantité des amendements à employer, de l'é- 
paisseur de la couche de terre nécessaire pour la bonne végé- 
tation des espèces ligneuses à cultiver. 

Une condition indispensable à remplir pour assurer le succès 
de ces amendements, c'est de les mélanger avec la couche de 
terre utile à la végétation. Si le terrain est déjà planté, on ré- 
pand les amendements à la surface avant l'hiver, puis on les 
mélange avec la couche superficielle, au moyen du labour pra- 
tiqué à la fin de Thiver. L'opération pourra être plus comp'.èle 
si le sol n'est pas encore planté; alors les amendements ré- 
pandus à l'avance seront mélangés avec toute l'épaisseur de la 
couche de terre qui sera remuée par un labour de défoncement. 

On pourra parfois procéder à l'amendement du sol sans avoir 
recours aux transports de terres. Il peut arriver en efiet que les 
éléments terreux, complètement différents, soient naturelle- 
ment superposés dans le sol par couches distinctes; par exemple 
qu'un sol arable argilo-siliceux soit assis sur un sous-sol cal* 
caire situé à peu de profondeur, ou bien qu'un terrain siliceux 
soit placé sur une couche argileuse; dès lors, il suffira, pour 
amender le sol, de mélanger, à l'aide d'un labour de défonce- 
ment, une suffisante quantité du sous-sol avec le sol arable. 

EugpraU. — Nous avons constaté, dans les notions de physio- 
logie végétale exposées plus haut, que les principaux éléments 
constitutifs entrant dans la composition des plantes sont le car* 



ENGRAIS. 143 

bone, Teàu ou ses éléments, l'azote, le phosphore, le soafre, lo 
chlore, raluroÎDe, la chaux, la potasse, la soude, la magnésie, et 
le tout à l'état de combinaisons diverses et dans des propor- 
tions variant avec les espèces et avec la nature du sol qui les 
nourrit. 

Ijes plantes ont donc besoin de pouvoir absorber ces diverses 
substances et, pour cela, de les trouver, soit à Té lat gazeux, soit 
à rétat de dissolution dans l'eau. — Le sol contient et fournit 
anx racines des plantes la plupart de ces matières, et les feuilles 
trouvent aussi dans Tatmosphère de 1 acide carbonique, de 
l'oxygène, de Teau et de l'ammoniaque. 

Le sol peut donc fournir à la végétation des plantes sans qu^il 
soit nécessaire d'y introduire les éléments dont nous venons 
de parler. On voit en effet tous les terrains se couvrir d'une vé- 
gétation spontanée et continue, et la décomposition successive 
des plantes sauvages à la surface du sol vient sans cesse lui 
restituer et au delà ce qu'elles y ont puisé pendant leur vie. 
D'ailleurs l'acide carbonique de Pair et l'ammoniaque formé dans 
l'atmosphère réparent en partie les pertes qu'éprouvent le sol. 

Mais dans les terrains soumis à la culture, les choses ne se 
passent pas ainsi. On leur demande, chaque année, une nouvelle 
récolte que l'on enlève et qui, chaque fois, prive le sol d'une 
partie des éléments nécessaires à la végétation. D'ailleurs, en 
supposant que les agents atmosphériques réparent dans le sol 
les pertes résultant de l'enlèvement des produits (ce qui est loin 
d'être exact), il est évident que, l'abondance des récoltes étant 
en raison directe de la richesse du sol, il y aura tout avantage 
à augmenter artificiellement sa fertilité en y introduisant des 
cléments nutritifs. 

Ajoutons enfin que l'analyse chimique d'un certain nombre de 
plantes a montré qu'elles n'absorbent pas toutes les mômes élé- 
ments ou qu'elles ne les absorbent pas dans la même propor- 
tion. Ainsi certaines ont besoin de trouver dans le sol une no- 
table quantité de phosphate, d'autres des sels de potasse, d'autres 
des sels de soude, etc. Il est donc indispensable de répandre ces 
matières dans les terrains où elles sont insuffisantes si l'on veut 
obtenir le produit le plus élevé des récoltes auxquelles elles sont 
aécessaircs. 
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De tout ce qui précède résulte donc Futilité a'introduire dans 
le sol certaines matières destinées à porter sa faculté productive 
au plus haut point possible, en y augmentant les éléments qui 
servent directement à l'alimentation végétale, matières aux- 
quelles on donne le nom d'engrais. 

Quelles sont maintenant les substances qui peuvent être em- 
ployées dans ce but? Ce sont évidemment celles renfermant en 
plus ou moins grande quantité les éléments énumérés plus haut. 
Parmi ces substances, en est-il qui puissent être considérées 
comme des engrais complets, c'est-à-dire donnant aux plantes 
tous les éléments nutritifs nécessaires à chaque espèce ? Nous 
pouvons affirmer que non, car nous avons dit que les diverses 
espèces de plantes n'emploient pas toutes les mêmes matériaux 
nutritifs, et surtout qu elles ne se les assimilent pas dans la 
même proportion. Le fumier de ferme lui-môme, le mieux pré- 
paré, qui renferme cependant la série la plus variée des éléments 
nécessaires à la vie végétale, est loin, au moins pour certaines 
plantes, d'être un engrais complet. Il sera donc presque toujours 
utile d'avoir recours à diverses sortes d'engrais qui se complé- 
teront l'un par l'autre. 

Ceci posé, recherchons quelles sont les diverses matières qui 
peuvent être considérées comme des engrais. — Les diverses 
substances auxquelles on a donné ce nom sont tirées du règne 
organique et du règne minéral. Gomme le mode d'action des en- 
grais varie beaucoup suivant leur nature nous les diviserons en 
engrais organiques et en engrais minéraux ou salins. 

A. Engrais organiques, .— Ces engrais, fournis par les végé- 
taux ou les animaux, ne peuvent servix* a la nutrition des plantes 
qu'après avoir subi une fermentation qui désagrège les tissus et 
désunit les éléments qui les composent. Pour produire ce résul- 
tat, la fermentation doit être plus ou moins prolongée suivant 
la nature particulièi^e de ces matières organiques. De là vient 
que la durée de l'effet produit par ces engrais est loin d'être la 
même. Or, il importe de proportionner la durée de cet effet 
avec le laps de temps pendant lequel les plantes cultivées sont 
douées de la plus grande force d'absorption. Ces plantes ne 
profiteraient que très-imparfaitement d'un engrais qui ne 
serait décomposé complètement que dans l'espace de' cinq 
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ans, si elles ne doivent occuper le sol que pendant quatre mois. 
Il en sera de môme pour des engrais décomposés dans l'espace 
de trois mois, et qne l'on appliquera à des plantes de longue 
durée, à des espèces ligneuses par exemple. Dans ce dernier cas 
la formation des éléments nutritifs sera si abondante et si instan- 
tanée qu'ils seront en partie répandus dans l'atmosphère ou en- 
traînés hors la portée des racines par les eaux pluviales avant 
d'avoir été absorbés par les racines. 

Concluons de ce qui précède qu'en général il faudra préférer 
les engrais à décomposition lente pour les plantes ligneuses dont 
nous avons à nous occuper exclusivement dans ce livre. Les prin- 
cipaux engrais organiques sont les suivants. Nous les parta- 
geons, pour les besoins de rarboriculture^ en trois séries carac- 
térisées par la rapidité de leur décomposition et^ par suite, de 
leur action. 

lo Engrais organiques à décomposition très-rapide. Chair des 
animaux morts. — La chair des animaux morts, préalablement 
desséchée et divisée, est un engrais des plus riches, surtout en 
principes azotés. -— La durée de l'effet de cet engrais ne dépasse 
guère une année. 

Sang des abattoirs. — Cette matière desséchée est livrée au 
commerce pour la culture; elle est très-azotée et contient aussi 
une forte proportion de matières carbonées. — Son action ne 
dépasse pas un an. 

Guano. — Cet engrais, à l'état pur, est aussi très- énergique, 
mais il présente une composition assez variable suivant sa pro- 
venance. Les éléments qui y dominent sont en général les phos- 
phates et les sels ammoniacaux. — Son effet instantané ne se 
prolonge pas au delà de quelques mois. 

Vidanges ou Engrais flamand. — Cette matière, riche en prin- 
cipes azotés, renferme, en outre, une grande quantité d'éléments 
salins qui la rendent très-précieuse pour la végétation. 

Poudrette de Bondy. — Cet engrais, qui n'est autre chose que 
les matières fécales desséchées à Pair, est moins riche que les 
vidanges, car on en a séparé les urines, et une partie notable 
des principes azotés s'en échappent pendant la dessiccation. 

Excréments des oiseaux. — Cette matière offre la plus grande 
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analogie de composition avec le guano, et son effet n'est pas 
plus prolongé. 

Végétaux herbacés. — On supplée parfois à rinsufûsance des 
engrais au moyen de plantes herbacées, enterrées vertes. — 
Pour les fumures vertes on choisit de préférence les espèces à 
végétation rapide, à feuillage abondant, qui tirent, pour leur nour- 
riture, plus de l'atmosphère que du sol. Les espèces suivantes 
seront préférées pour les terres argileuses : 

Vesces. Pois. Navette. Trèfle ordinaire. 

FéveroUes. Colza. Moutarde noire. 

Pour les terrains siliceux ; 
, Trèfle incarnat. Sarrasin. Raves. 

Lupin. Spergule. 

Ces plantes sont enterrées sur place au moment de la fleur. — 
Bans quelques vignobles du Midi on enterre aussi à Tétat frais 
les plantes de marais, telles que typhas, roseaux, etc. — Ces 
diverses matières vertes sont peu riches en azote, mais elles 
sont peu coûteuses et contiennent une assez forte proportion de 
substances salines et surtout carbonées utiles à la végétation. 
Leur effet ne se prolonge guère au delà d'une année. 

Algues marines, varechs, goémons. — Ces plantes marines 
sont un excellent engrais, aussi riche en azote que le fumier et 
renfermant également une quantité notable de principes salins. 
Il résulte de la décomposition très-rapide de ces plantes que leur 
effet ne dépasse pas une année. 

Composts, — On donne ce nom au mélange que Ton fait de 
diverses matières organiques, telles que fumier, feuilles sèches, 
plantes vertes, etc., avec de la terre, disposée par couches 
stratifiées. La terre choisie pour ces composts doit être d'une 
nature telle qu'elle serve d'amendement pour le sol où le com- 
post doit être employé. La fermentation s'opère dans ce tas, et 
la terre s*imprègne des gaz fertilisants qui en résultent. Après 
trois ou quatre mois, on mélange le tout, puis on remet en tas, 
ei l'on emploie ce compost après un nouveau délai de deux ou 
trois mois. — On comprend que la richesse de ces composts est 
déterminée par la dose d'éléments nutritifs que renferment les 
matières organiques qui ont concouru à leur formation. Leur 
effet ne se prolonge pas pendant plus d'une année. 
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Engrais liquides, — On donne ce nom à toutes les matières 
organiques en décomposition, riches en azote, tenues en suspen- 
sion ou en dissolution dans Teau. Ainsi les matières suivantes 
peuvent composer des engrais liquides : 
Le guano naturel. ~ Y ajouter huit fois son volume d'eau. 
Tourteaux de graines oléagineuses. — Les réduire en poudre, 
puis ajouter six fois leur volume d*eau. Employer cet engrais 
lorsqu'il commence à fermenter. 

Matières fécales. — Les réunir dans une citerne, y ajouter une 
suffisante quantité d'eau pour les rendre liquides, et les répandre 
lorsqu'elles commencent à fermenter. Pour désinfecter cet en- 
grais, y ajouter un kilogramme de sulfate de fer, réduit en pou- 
dre, par hectolitre de liquide. 

Sang des abattoirs. — Le laisser fermenter un peu et y ajou- 
ter un kilogramme de sulfate de fer par hectolitre de liquide 
pour le désinfecter. Le sang desséché peut être également trans- 
foimé en engrais liquide en y ajoutant une suffisante quantité 
d'eau. 

Les urines. — Les employer fraîches en les étendant de quatre 
fois leur volume d'eau, ou les employer fermentées en y ajoutant 
quarante grammes de sulfate de fer par hectolitre de liquide. 
Purin ou jus de fumier. — L'employer sans préparation. 
£nfin, on peut encore former un engrais liquide en mélan- 
geant tout ou partie des matières précédentes. 

De toutes les matières fertilisantes qu'on peut employer, les 
engrais liquides spnt certainement celles qui agissent avec le 
pias d^éuergie et d'instantanéité, et cela parce que les éléments 
qui les composent sont déjà désagrégés par la fermentation et la 
présence de l'eau; mais aussi ce sont ceux dont Teffet est le moins 
prolongé. Il dépasse à peme un mois ou deux. 

Ajoutons que Tapplication de ces engrais liquides aux plantes 
ligneuses devra être très-exceptionnel, et que, dans tous les cas, 
ou ne devra les employer que pendant la végétation, sous peine 
de faire pourrir les racines. 

î'^ Engrais organiques à décomposition moins rapide. Fumier de 
ferme. — Cet engrais est un mélange de tous les excréments 
des divers animaux de la ferme avec la paille qui leur a servi 
de litière. ï^e fumier bien préparé forme une masse onctueuse, 

7t 
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de couleur ûrune, non atteinte par les champignons et dans la- 
quelle la paille encore entière se désagrège au moindre effurt. 
Dans cet état, le fumier est Tengrais le plus important; car sMl 
ne rend pas au sol tout ce que les récoltes y ont enlevé, du 
moins il renferme une portion de chacun de ces éléments. On 
préfère les fumiers de cheval et de mouton un peu pailleux 
pour les terres argileuses et humides qui sont ainsi rendues 
plus perméables à Pair, et les fumiers des bêtes à cornes un peu 
consommés pour les terrains siliceux ou calcaires, dans les- 
quels ils maintiennent Phumidité. — Ce qui caractérise le fu< 
mier, c'est la forte proportion d'azote et de matières carbonées 
qu'il renferme. La durée de Peiïet du fumier est de deux à trois 
ans. 

Boites de ville, — Cet engrais se compose de tous les immon- 
dices et débris, animaux ou végétaux, ramassés dans les rues. 
De là vient que ces boues de ville offrent une composition très- 
variable. Elles sont généralement aussi riches que les fumiers, 
mais elles renferment une assez forte proportion de soufre. Il 
convient de les laisser fermenter en tas pendant quelques mois 
avant de les employer. — L'effet des boues de ville est un peu 
plus prolongé que celui du fumier. 

Vases des étangs, fossés, rivières, — Ces dépôts contiennent en 
assez grande quantité des matières organiques animales ou végé- 
tales en décomposition et des substances minérales et salines. 
Mais l'humus qu'elles renferment étant le plus souvent à Pétat 
acide, il convient, avant de les employer, de les laisser exposées 
en couche assez mince à l'action de Tair au moins pendant six 
mois. L'addition d'un quinzième de chaux en volume permet 
d'emplo^'er cet engrais après un mois. La chaux est placée par 
couches successives dans les tas, puis le tout est parfaitement 
mélangé au moment de Pemploi. 

Tontisses de laine. — Ces déchets de laine, résultant de la fa- 
brication des draps, sont très-riches en azote. I/état de division 
dans lequel se trouve cet engrais fait qu'il agit assez rapidement. 

Mpures de cornes. — Cet engrais est encore des plus riches 
en azote et son action est suffisamment prompte lorsqu'il est 
bien divisé. 

Poils et crins. — Ces matières ont la même valeur que les 
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deux engrais précédents, mais ils se décomposent un peu plus 
lentement. 

Tourteaux de colza, — CSette matière résultant de Textraction 
de rhuile des graines oléagineuses, contient moins d'azote que les 
précédents, mais elle est plus riche en phosphates. Sa décompo- 
sition dans le sol est aussi plus rapide. 

Germes de malt. — Cet engrais, assez riche en azote, se com- 
pose des radicelles extraites de Forge et du seigle que Ton fait 
germer pour la fabrication de la bière. 

3"* Engrais organiques à décomposition très-lente. — Ces en- 
grais, qui se désagrègent lentement et abandonnent peu à peu 
aux racines des plantes les éléments nutritifs qu'ils renferment, 
conviennent beaucoup mieux que tous les précédents aux plan 
tes ligneuses, dont la végétation est plus continue et moins fou- 
gueuse que celle des plantes herbacées. 

Les matières suivantes rentrent dans cette catégorie : 

Os concassés, — Cet engrais, très-riche en azote et surtout en 
phosphates aune durée d'autant plus prolongée qu'il est moins 
divisé. Concassé en fragments de la grosseur d'une noisette, son ^ 
effet se prolonge pendant six à huit ans. 

Déchets de cornes. — Convenablement divisée mais non pul- 
vérisée, cette matière agit pendant au moins huit ans. 

Chiffons de laine. — Ils ont une durée analogue à celles des 
engrais précédents, et bien plus longue que celle des tontisses 
de laine par suite d'un état de division beaucoup moins grand. 

Déchets de cuirs. — Un peu moins riches que la laine, ces dé- 
chets sont aussi un excellent engrais dont Teffet se prolonge 
pendant une dizaine d'années. 

Végétaux ligneux. — Bruyères, genêts, buis, sarments de vi- 
gne, etc. Ces matières, beaucoup moins riches que les précé- 
dentes en azote, renferment une plus forte proportion de prin- 
cipes carbonés et d'éléments salins, surtout de sels de potasse. 
Leur effet se fait sentir pendant cinq ou six ans. 

Marcs de pommes à cidre, de raisins, d^ olives. — Ces matières, 
peu riches en principes azotés, ont cependant une certaine im- 
portance, par suite des substances salines qu'elles renferment 
et qui conviennent particulièrement aux espèces qui ont pro- 
duit ces fruits. Il y aura donc avantage à rendre au sol les rési- 
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dus appartenant à chaque espèce d'arbre. Mais il conviendra 
de laisser fermenter ces matières en tas pendant quelque temps 
en y ajoutant un peu de chaux pour enlever leur acidité et hâ- 
ter leur désagrégation. L'effet de ces matières pourra se pro- 
longer dans le sol pendant quatre ou cinq ans. 

B. Engrais salins. — Ces engrais concourent aussi à la nu- 
trition des plantes, mais ils paraissent agir surtout en stimu- 
lant la végétation. Us ne peuvent donc fournir seuls à une 
bonne végétation, et ils ne doivent être considérés que comme 
des engrais essentiellement complémentaires. Les cendres sont 
la seule matière qui, à cet égard, intéresse l'arboriculture. 

Cendres de bois. — Les cendres de bois sont un des engrais 
salins les plus énergiques, à cause de la forte proportion de sels 
de potasse qu'elles contiennent. Par le lessivage qui enlève 
presque tous les sels solubles, les cendres, réduites alors à l'é- 
tat de charrée, perdent une grande partie de leur valeur. 

Suie, — Cette matière, assez richement azotée, renferme des 
quantités notables de matières salines utiles aux plantes. 

Telles sont les considérations que nous avions à présenter 
touchant la question des engrais appliqués à l'arboriculture. 
Quant au mode d'application de ces éléments nutritifs, aux 
quantités à employer et surtout au choix à faire entre eux, 
nous donnerons ces indications en traitant de la culture spé- 
ciale de chacune des espèces ligneuses que nous avons à étu- 
dier. 

Nous résumons cette question en donnant ici la liste de ces 
divers engrais classés d'après la durée de leurs effets, et nous y 
ajoutons leur richesse en principes utiles et l'indication de leur 
prix moyen. 
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DESIGNATION DES ENGRAIS. 



lo Action immédiate, 

Tklanges ou engrais flamand. 

Pottdrette de Bondy 

Excréments des oiseaux 

Guano du Pérou 

Guano Derrien 

Eagrais de Poisson de Rohart 

Cbair musculaire 

S*ng 

Tégétaux herbacés 

Algues marines, Tarechs , 

Cendres de bois, neu-ves 

Saie 

Engrais liquides 

2« Action j»/u« lente. 

Tontisse de laine 

Cendres de bois lessivées 

Pnmier de ferme. 

Boues de ville 

Yases des étangs, fossés, rivières. . . 

Ripures de cornes 

PoUs et crins 

Tourteaux de colxa 

Germes de malt ou touraillons 

3» Action trêt-lentê. 

Chiffons de laine 

Os frais concassés 

Cornes divisées 

Déchets de cuirs et de peaux 

Tégétaux ligneux 

Marcs de pommes, d'olives, de raisins 







1 


PRIX 


1 




raos- 


MATiiaSS 




j ' 


ÀSOTt. 






tm 






PHATBS. 


alcalines. 


100 kil. 


1 
1 








fr. 


1,33 


6,85 


2,07 


0,60 


l 


1,78 


10.10 


0,43 


6,50 




3,48 


10,25 


a 


a 




12,00 


33,00 


24,00 


21 à 2i 




4,50 


4U,00 


2,00 


15 


1 


> 


■ 


• 


15 




13,04 


0,24 


» 


a 


1 


2,95 


1,63 


B 


» 




« 


> 


a 


a 




0,54 


■ 


9,16 


1 




> 


6,50 


60,00 


6 




1,15 


a 


B 


12 




■ 


» 


B 


■ 




4,21 


0,60 


a 


16 




B 


B 


1.37 


S 




0,7» 


2,00 


6,50 


1 




» 


a 


a 


» 




a 


a 


a 


a 




14,56 


46,14 


a 


16 




13,78 


B 


a 


a 




4,92 


9,50 


50 


15 




4,51 


» 


» 


6 




17,98 


0,60 


> 


12 




6,22 


45,00 


» 


12 




14,56 




» 


12 




9,31 




■ 


5 




> 




a 


a 




0,80 




a 


a 





QUATRIEME SECTION 

DES PÉPINIÈUES EN GÉNÉRAL, 

Presque toutes les espèces d'arbres sont multipliées et éle- 
vées, jusqu'à un certain âge, dans un endroit spécial, avant que 
d'être plantées à demeure dans le terrain qui les nourrira pen- 
dant toute leur vie. On donne à l'emplacement consacré à cet 
usage le nom de pepinièrCy dérivé de pepirij semence du poirier, 
du pommier, etc., dont on a fait pépinière, pour indiquer le 
lieu où l'on sème et où l'on élève les jeunes arbres. 

Nous avons d'abord pensé, avec quelques auteurs, que la 
création des pépinières ne datait que de l'avant-dernier siècle; 
mais le mot seminarium, employé par Golumelle et dans le Di- 
geste, dans le sens que nous donnons au mot pépinière, ne 
laisse aucun doute sur l'antiquité de cette sorte de culture. 

tJUllté d'ane pépinière. — r Cet emplacement est presque 
toujours indispensable pour la culture des plantes ligneuses. On 
pourrait, il est vrai, en imitant ce que fait la nature, semer les 
graines à demeure, c'est-à-dire là où les arbres devront vivre 
j usqu'à leur mort ; mais, en pratique, ce moyen sera le plus 
souvent inapplicable. Il suffit à la nature, parce qu^elle peut 
disposer d'une innombrable quantité de graines, et que si quel- 
ques-unes seulement réussissent, l'espèce se trouve reproduite 
dans les limites convenables ; il n'est pas nécessaire, d'ail- 
leurs, pour que son but soit atteint, que ces arbres soient régu- 
licrement distribués à la surface du sol. Pour les arbres soumis 
à la culture, on trouve d'autres exigences : ainsi ces arbres doi- 
vent presque toujours tormer des lignes régulières et présenter 
entre eux un espace égal. Cette condition ne pourra pas être 
remplie si l'on sème à demeure, car il ne faudra mettre qu'une 
graine à chaque point, et il sera bien rare de les voir toutes ve- 
nir à bien. D'ailleurs, il ne sera pas possible, dans cette posi- 
tion, de donner à ces graines et aux jeunes plants les soins 
minutieux qu'ils exigent pendant leur premier développement 



IMPORTANCE DES PÉPINIÈRES EN FRANGE. i23 

tels qu'an soi d'une nature spéciale, de Tombrage, de légers ar- 
rosementS; quelquefois des abris^ etc. Puis, beaucoup d'espèces 
ne se développent qu'après plus d'une année de semis ou s'ac- 
croissent très-lentement pendant la première année; on éprou- 
vera ainsi un retard considérable dans le produit qu'on veut 
obtenir, et les jeunes plants resteront longtemps exposés aux 
accidents qui peuvent les atteindre par suite de leur jeune âge 
et de la position qu'ils occupent. 

De ce qui précède résulte donc la nécessité d'élever les jeunes 
arbres dans une pépinière. Là ils trouveront un sol mieux pré- 
paré et d'une nature en rapport avec leur jeune âge. On pourra 
ainsi placer chaque graine dans les conditions les plus favora- 
bles à son développement et entourer les jeunes sujets de ces 
soins minutieux qu'exige toujours l'enfance des êtres organisés, 
et cela, jusqu'au moment où les jeunes arbres auront acquis 
assez de force et de rusticité pour s'accommoder du sol, le 
plus souvent de moins bonne qualité, où on les plantera à de- 
meure. 

On pourrait objecter, il est vrai, contre les pépinières, le dé- 
placement auquel sont soumis les jeunes arbres pour leur faire 
occuper leur position définitive, déplacement qui influe défavo- 
rablement sur leur belle venue. Il est certain que les jeunes su- 
jets résultant d'un semis à demeure, et qui ont résisté aux eau- 
ses nombreuses dHnsuccès qui entourent leur jeune âge, se déve- 
loppent ensuite avec plus de vigueur que ceux qui ont éto 
transplantés, mais il n'est pas douteux non plus que cet avan- 
tage est loin de compenser les chances innombrables d'insuccès 
auxquelles sont exposés ses semis. Concluons donc que les pé- 
pinières sont indispensables, sauf les exceptions, que nous in- 
querons dans le cours de cet ouvrage. 

Importance des péplnièreti en Franee. — La statistique 
officielle de l'agriculture ne donne aucune indication sur l'im- 
portance des pépinières en France, et cela est très-regrettable : 
car la connaissance que nous avons du nombre et de l'éten- 
due des établissements consacrés à cette culture nous a con-» 
vaincu que le produit des pépinières entre pour une forte pro- 
portion dans la valeur de nos produits agricoles. Il y a, en effet 
certaines pépinières qui exportent ou vendent à l'intérieur pour 
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plus de un million de produits. Les centres les plus important; 
pour cette industrie, sont particulièrement : Orléans ; Angers 
et Doué, dans Maine-et-Loire ; Vitry, Bourg-la-Reine aux 
environii de Paris ; Ussy, dans le Calvados ; Toulouse dans le 
Sud-Ouest, etc. 

Or nous ne croyons pas nous éloigner de la vérité en admet- 
tant que le produit de nos pépinières, dont le nombre s'accroit 
chaque jour, a une valeur qui dépasse 15 millions de francs. 

Choix d'an emplacement convenable. — Le lieu à clwisir 
pour rétablissement d'une pépinière doit être abrité des grands 
vents, qui tourmentent les jeunes arbres, et surtout des vents 
desséchants du nord et du nord-est, qui entravent la marche 
de la sève, et font souvent périr, pendant l'hiver, les espèces dé- 
licates. Au surplus, le mieux est de suivre les indications de 
la nature : tous les arbres vivent en société dans leur état sau- 
vage ; les graines quMls répandent sur le sol se développent 
dans leur voisinage, et les jeunes arbres qui en résultent son* 
ainsi abrités des vents et des fortes gelées pendant leur jeu- 
nesse. 

La surface du terrain devra être plutôt horizontale qu'incli- 
née ; elb sera ainsi moins exposée à être ravinée par les pluies 
violentes, et les irrigations seront plus facilement exécutées, si 
le climat rend cette opération nécessaire. 

La nature du sol est une considération importante pour l'éta- 
blissement d'une pépinière. Le terrain qui convient le mieux est 
celui que nous avons désigné sous le nom de silicéo-argileux ou 
terre franche. Les terres plus argileuses sont trop peu perméa- 
bles à Tair et réclament de nombreux labours et binages que la 
dureté de ces terrains rend très-coûteux. En outre, peu per- 
méables à Teau et à la chaleur, elles deviennent boueuses sous 
rinfluence de Thumidité, et la végétation y est très-tardive. 
Enfin, les arbres y développant moins de racines que dans les 
autres terrains, le succès de leur transplantation est moins assuré. 

Les terres très-légères, les terres siliceuses proprement dites, 
offrent des inconvénients contraires. Exposées à la sécheresse, 
elles nécessitent de fréquents binages, des couvertures et même 
des arrosements; encore les jeunes arbres y sont-ils peu vi- 
goureux. 
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Toutefois, si les arbres de la pépinière à créer étaient tous 
destinés à la plantation d'un terrain d'une nature uniforme, il 
faudrait choisir un sol à peu près identique à celui où les arbres 
doivent être plantés à demeure, et plutôt un peu moins fertile. 
La légère différence de fertilité en plus, au profit du terrain oii 
l'on se proposerait de planter, compenserait la souffrance qu'é- 
prouvent toujours les arbres lors de la transplantation. Règle 
générale : plus le sol de la pépinière se rapprochera, par sa 
composition élémentaire, de celui que Ton aura à planter, plus 
le succès de l'opération sera assuré, à moins que ce dernier ne 
soit de médiocre qualité, ce qui donnerait lieu, pour la pépl^ 
nière, à une végétation trop chétive. 

Outre la composition élémentaire du sol, on doit encore étu- 
dier sa richesse en engrais» Aux yeux du pépiniériste, celte ri- 
chesse n'est jamais trop grande : plus les arbres végètent avec 
vigueur, mieux et plus tôt il en trouve le débit ; mais les pro- 
priétaires éprouvent souvent du désavantage à acheter des ar- 
bres qui, ayant pris un développement proportionné à la nour- 
riture abondante qui leur était fournie, ne trouvent plus, 
lorsqu'ils viennent à changer de position, surtout après une 
transplantation qui diminue le nombre et l'action vitale des ra- 
cines, des aliments suffisants. Le sol où ils sont transplantés 
étant moins riche que le précédent en principes nutritifs, lears 
racines ne sont plus assez nombreuses pour couvrir un espace 
convenable et y puiser une quantité suffisante de nourriture 
pour alimenter la tige. 

Il est donc désirable que le sol d'une pépinière soit d'une 
fertilité moyenne. Les jeunes arbres qui en sortiront seront 
moins exposés à rencontrer une différence funeste entre la ri- 
chesse du terrain où ils ont été élevés et celle du sol où on les 
plante à demeure. 

Il est une autre considération à laquelle on doit encore s'ar- 
rêter dans le choix d'un emplacement, c'est la profondeur du 
sol arable. Plus la couche de terre végétale est épaisse, mieux 
les jeunes arbres s*y développent. Dans tous les cas, elle ne 
doit pas avoir moins de 0™,64. Il faudra surtout faire en sorte 
que le sous-sol ne se compose pas d'une couche imperméable à 
l'eau ; car, dans ce cas, il en résultera une surabondance d'hu- 
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midité nuisible à la végétation de la plupart des espèces. Si cet 
inconvénient se présentait, il faudrait avoir recours à un bon 
mode de drainage pour assainir cette couche. 

Il sera aussi très-essentiel d'avoir dans la pépinière une quan- 
tité d'eau suffisante pour pratiquer les arrosements. Dans le 
Nord et dans le Centre, un ou plusieurs réservoirs, suivant Té- 
tendue de la pépinière, suffiront pour les besoins; mais dans le 
Midi, où il importe souvent de baigner toute la surface, le voi- 
sinage d'un cours d'eau, situé un peu plus haut que le sol de la 
pépinière, sera indispensable. 

Enfin, si les produits de la pépinière sont destinés au com- 
merce, il conviendra encore de la placer dans le voisinage d*un 
grand centre de population ou près d^un chemin de fer, afin d'a- 
voir des débouchés faciles et assurés. 

Ajoutons qu'en général, le pépiniériste ne doit pas acheter, 
mais seulement louer les terrains qu'il se propose d'exploiter. 
D'abord l'acquisition immobilise un capital assez considérable 
qui lui donnera un revenu plus élevé en le consacrant à la cul- 
turc. Puis le sol ne reste réellement fertile pour la pépinière 
que pendant une quinzaine d'années, et cela quoiqu'on ait re- 
cours à Valternance dont nous parlons plus loin en terminant le 
chapitre des pépinières. 

Clôtures. — Il est nécessaire de clore la pépinière pour la 
préserver de toute déprédation. Les murs, les haies vives, les 
haies sèches ou treillages, les divers fossés, sont les moyens 
qu'on peut employer pour cela. 

Les murs sont le mode de clôture le plus solide et le plus 
convenable. Ils abritent le terrain et peuvent être d'un grand 
secours pour l'éducation des arbres fruitiers, mais ils donnent 
lieu à une dépense considérable. Le pépiniériste ne devra donc 
avoir recours à ce procédé que s'il est propriétaire du terrain, ou 
s'il l'a affermé pour un temps assez long et que le propriétaire 
consente à supporter une grande partie de la dépense. 

Les haies vives ne seront employées qu'à défaut de murs, 
parce qu'elles présentent les inconvénients suivants : elles ne 
sont terminées qu'après huit ou dix ans, et doivent être garan- 
ties elles-mêmes pendant quelques années; puis elles occasion- 
nent une assez grande perte de terrain, car il est impossible de 
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cultiver jusqu'au pied (Voir l'article relatif à l'établissement 
des haies vives dans le traité spécial de la Culture des arbres fo- 
restiers). 

Les haies sèches ou treillages sont peu coûteuses. Elles forment 
une clôture immédiate; mais leur durée est très-restreinte. Leur 
emploi ne peut être recommandé que dans le cas où il s* agit 
d'une clôture provisoire pour attendre le développement de la 
haie vive. 

Les fossés sont le dernier moyen auquel on aura recours ; ils 
occasionnent une perte de terrain considérable^ car pour être 
défensifs, ils doivent être larges et profonds; ils n'offriront donc 
d'avantage que dans les terrains humides^ qu'ils contribueront 
à assainir. 

Distribution du terrain. — La distribution d'une pépi- 
nière doit varier en raison du mode de culture qu'exigent les 
espèces qui y sont multipliées. On peut y partager les plantes 
ligneuses en quatre groupes principaux : 

1° Les arbres forestiers à feuilles caduques ; 

2° Les arbres et arbrisseaux d'ornement à feuilles caduques; 

o^ Les arbres et arbrisseaux à feuilles persistantes ; 

4** Les arbres et arbrisseaux fruitiers. 

Ceci posé, nous proposons de distribuer de la manière suivante 
les pépinières spécialement consacrées à la culture de l'un ou 
de l'autre de ces groupes. 

Pour le premier groupe, la surface (A, pi. UJ) devra se com- 
poser de cinq carrés principaux destinés, le premier, a, aux se- 
mis; le second, d, aux marcottes; le troisième, o; aux boutures; 
le quatrième, d, aux repiquage; le cinquième, e, aux transplan- 
tations. 

Dans la pépinière du second et du troisième groupe, on con- 
sacrera (B et G, pi. ni) un certain espace pour les semis, a ; 
pour les marcottes, b; pour les boutures, c; pour les repiquages, 
d; pour les greffes, 6; enfin, pour les transplantations, f. Ces pé- 
pinières différeront de la précédente par la création d'un carré 
spécial pour les greffes. 

Dans la pépinière des arbres et arbrisseaux fruitiers (D,pl. III). 
on supprimera le carré des transplantations; d'un autre côté, 
celui des greffes devra être partagé en deux parties : Tune, e, 
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consacrée aux arbres à basse tige ; Tautre, f, consacrée à ceux 
à haute tige. 

Les divers carrés de chacune de ces pépinières doivent avoir 
une étendue proportionnelle, calculée de manière que les trois 
premiers ne forment que le tiers environ de la surface totale du 
terrain. Les quatre premiers carrés seront séparés des deux au- 
tres par un chemin de 3 mètres de large qui permettra Tacccs 
d'une voiture; des chemins de un mètre seulement établiront la 
circulation entre chacun de ces quatre carrés et les deux der- 
niers ; enfin, la pépinière sera entourée par un chemin de 2 mè- 
tres de large. Si le terrain est naturellement humide, ces di- 
vers chemins seront abaissés à 0'^,14 au-dessous de la surface 
du sol, aûn que les eaux s'écoulent facilement. Si, au contraire, 
le terrain est exposé à la sécheresse, les chemins seront élevés à 
0*",14 au-dessus du sol; Thumidité des pluies ou des arrose- 
méats sera ainsi plus facilement retenue. 

On devra faire en sorte que les plates-bandes et les carrés 
soient dirigés de Test à Touest, afin que les lignes d*arbres, 
plantées parallèlement à la longueur de ces carrés, soient enfi- 
lées par les vents dominants de Touest; les arbres, se proté- 
geant mutuellement, ne seront pas courbés. 

Lorsqu'on pourra joindre ensemble deux ou un plus grand 
nombre de ces diverses pépinières, on devra les disposer de 
telle sorte que les carrés qui ont la même destination, comme 
ceux des semis, des marcottes, des boutures, etc., soient coa- 
ti gus les uns aux autres. Il y aura moins de perte de temps 
pour les ouvriers, et la surveillance sera plus facile. 

Le plan que nous donnons est celui que nous avions adopté 
pour le modèle de pépinière du Jardin des Plantes de Rouen. 

Si Ton donne à la pépinière une grande étendue, et qu'elle 
soit appelée à former un établissement important, il sera 
nécessaire d'y ajouter une école d'arbres destinée à recevoir 
et à conserver un individu de chacune des espèces et va- 
riétés qui doivent faire Tobjet de cette culture. Cette collec- 
tion de pieds mères, portant une nomenclature aussi exacte 
que possible, fournira tous les greffons, les boutures et même 
les marcottes dont on aura besoin, sans qu*on soit obligé pour 
cola de s'adresser au dehors, ce qui détermine souvent des er- 
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rean regrettables, surtoat pour les arbres frai tiers. Cette col- 
lection pourra être distribuée sur des plates-bandes spéciales 
bordant les chemins principaux de la pépinière. 

Preatlère préparAttoa ûm terrala. — La distribution du 
terrain ayant été tracée, on le défonce convenablement pour le 
rendre perméable aux racines des jeunes arbres, jusqu'au point 
Quelles peuvent atteindre. Ce défoncement ne doit comprendre 
que les carrés et les plates-bandes. Les chemins sont seulement 
vidés jusqu^à la profondeur de 0™,25 environ, de manière à en- 
lever la couche superficielle, améliorée par l'influence de l'air et 
la décomposition des plantes, et que l'on rejette à mesure sur 
les carrés voisins ou sur les plates- bandes. Tous les carrés ou 
plates-bandes, moins ceux destinés aux semis, sont défoncés à 
la profondeur de 0°*,64. Toutefois, si la couche de terre était de 
mauvaise qualité, il voudrait mieux faire le défoncement moins 
profond que d'en ramener une partie à la surface. On rejette 
dans les chemins voisins une quantité de terre égale à celle 
qui en a été extraite; cette terre est prise successivement au fond 
des tranchées du défoncement. Les plates-bandes des semis 
sont défoncées seulement à la profondeur d'environ û"^,35. Les 
jeunes plants séjournant au plus deux ans dans ces plates- 
bandes, les racines ne dépassent guère ce point, et il sera inutile 
de préparer le sol plus profondément. Une quantité de terre 
égale à celle qui a été jetée des chemins sur ces plates- bandes, 
doit être aussi extraite du fond des tranchées pour remplacer 
sur les chemins celle qui en a été enlevée. 

Cette opération est effectuée à la bêche ou, mieux encore, 
à la pioche. Les pierres, les racines traçantes des plantes 
vivaces, sont enlevées avec soin. Il est essentiel au succès de ce 
défoncement qu'il soit exécuté plusieurs mois avant l'ensemen- 
cement de la pépinière, surtout avant Thiveret par un temps sec. 
Les terres de la couche inférieure, ramenées à la surface, re- 
cevront ainsi l'influence fertilisante de Tair et se pulvériseront 
sous l'action des pluies, des neiges et de la gelée. 

Quelle que soit la fertilité du sol choisi pour établir la pé* 
pinière, certaines espèces ne pourront y prospérer : telles sont la 
plupart des arbres et arbrisseaux à feuilles persistantes, et quel- 
ques espèces à feuilles caduques qui exigent impérieusement un 
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sol plus léger et se rapprochant autant que possible de celui 
dans lequel ils croissent spontanément. Cette terre est celle que 
nous avons désignée sous le nom de silicéo-humifère ou terre 
de bruyère. 

Il sera donc indispensable de former avec cette terre, dans 
les divers carrés consacrés à l'éducation des arbres et arbris- 
seaux à feuilles persistantes, et des arbres et arbrisseaux d'or- 
nement, une certaine étendue de plates-bandes variées d'épais < 
seur en raison de leur destination. Pour les semis, on se con- 
tentera de 0">,16, et cela pour deux raisons : la première est 
que rallongement du pivot des jeunes plants, ne rencontrant 
qu'une faible couche à parcourir, sera plus facilement arrêté et 
que ces plants auront alors meilleur pied lors du repiquage. La 
seconde raison, c'est que, cette terre se décomposant rapide- 
ment, on est obligé de la renouveler presque à chaque levée de 
plant ; or, comme son prix est assez élevé, moins la couche 
est épaisse, moins la dépense est considérable. Pour les bou- 
tures, on portera l'épaisseur de la couche à 0™, 20 ; pour les 
repiquages, il suffira de 0™,25 àO™,30 ; enfin, pour les plates- 
bandes destinées à la transplantation et à la plantation des 
pieds mères pour le marcottage, l'épaisseur de cette couche 
devra varier entre 0"*,50 et 0'n,60. Dans le plan de distribu- 
tion d'une pépinière que nous avons donné plus haut, nous 
avons distingué les plates-bandes de terre de bruyère par 
une teinte plus foncée. 

Abri» on brise-vente. » Les graines qui se développent 
dans les forêts sans le secours de l'homme germent dans les 
localités un peu ombragées et surtout abritées de grands vents. 
Lexpérience a démontré que lorsqu'il est possible de repro- 
duire artificiellement cet état de choses dans les pépinières, 
les semences ne s'en développent que mieux. Ce soin est 
même indispensable pour les graines qui doivent être semées 
en terre de bruyère. Cette ûerre, de couleur noire, s'échauffe 
tellement sous l'influence des rayons solaires que si elle est pri« 
vée d'ombre, elle dessèche complètement les racines dé- 
licates des jeunes plants à mesure qu'elles s'allongent. Les jeu- 
nes plants repiqués ou transplantés dans cette même terre^ 
ainsi que les boutures qu'on y fait, souffrent aussi beaucoup de 
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l'ardeur du soleil. Il en est de môme pour certaines espèces de 
boutures faites dans la terre ordinaire. Il est donc convenable 
d'entourer les plates-bandes de la pépinière, qui ont ces diver- 
ses destinations, avec des palissades placées du côté du sud, 
de Touest et de Test. Les abris les plus convenables sont, pour 
le climat du Nord et le Centre, les thuyas, les ifs, le cèdre de Vir- 
ginie ; dans le Midi, le cyprès pyramydal, le laurier-cerise, le 
laurier 'thym. On plante ces arbres en ligne, à 0°*,40 environ 
les uns des autres. On palisse leurs branches chaque année, 
de manière à combler Tintervalle laissé entre eux, puis on les 
tond sur les deux côtés de telle sorte que ces murailles de ver* 
dure ne présentent pas plus de 0",30 d'épaisseur. Ces palis- 
sades devront être élevées successivement jusqu'à la haateur 
de 4 mètres et plus. Il est bien entendu que le sol des chemins 
sur le bord desquels ces arbres seront plantés sera préparé con- 
venablement, afin que les racines puissent y vivre sans le se- 
cours de la terre des plates-bandes. Il sera également utile, 
pour empêcher les arbres d'épuiser, par leurs racines, le sol des 
plates-bandes, d'entourer ces dernières de deux rangs de bri- 
ques superposées et enfoncées verticalement dans le sol, dans 
le sens de leur longueur. 

Lorsque des circonstances particulières empêcheront d'em- 
ployer des arbres pour former ces palissades, ou bien lors- 
qu'elles ne seront pas encore assez déve oppées pour ombrager 
sufGsamment, on y suppléera par des claies faites de tiges sèches 
de roseaux, disposées comme l'indique la figure 43, et offrant 
une étendue de 2 mètres en tous sens. Ces abris sont fixés le 
long des plates-bandes. 

Catalourncs, étlqnetleii. — - Un reproche que méritent beau- 
coup de pépinières, surtout lorsqu'elles sont un peu étendues, 
c'est qu'on n'y établit pas un ordre suffisant. De là la con- 
fusion et les erreurs nombreuses qui se produisent dans la no- 
menclature des produits de la pépinière. Le seul moyen de pré- 
venir cette confusion et ces erreurs regrettables est de dresser 
plusieurs catalogues et d'adopter une série d'étiquettes conve- 
nables. 

On dresse d^abord le catalogue de souche. C'est celui sur le- 
quel on inscrit le nom, l'origine, les particularités relatives à 
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^ibacnne des espèces ou variétés CDltivées dans la pépinière et 
dont on conserve ua pied mère. Chacun de ces pieds mères 



porte une étiquette sur luiiueUe on inscrit d'abord deux n 
les, G. S, qui signiBent catalogue de souche, et au-dessous li 
numéro correspondant à ce même cata- 
logue. 

Ainsi, si l'on introduit dans i:\ pépi- 
aière une nouvelle variété de poiriers, 
le pied mère portera une étiquette sem- 
blable à celle de la figure 44, et sur le 
catalogue de souche, k la suite du nU' 
méro 320, correspondant à celui de l'é- 
tiquette, on inscrira les renseignements 
relatifs à cette variété ; soit par exem- 
ple : Poirier, professeur Dubreuil, ob- 
tenu, en 1840, au Jardin des plantes de 
Rouen, par M. Dubreuil, de pepim de pjg^ 44, g ^u 
Louise bonne d'Avranches. Nommé par pondani au tuogu 
la Sociélé d'horticutlure de Rouen. Àr- '*"'''* *■ ""p ° 
tre vigoureux ; bon- fruit, mûrit en septembre. R çi en 18 ■ 

In dépendant ment de ce catalogue, il en faut chaque an < 
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quatre autres destinés aux semis^ aux greffes, aux boutures, aux 
mavcoites. Les éliquetteaocM^respondant à ces catalogues diffèrent 
par leur forme, de celles des pieds mèrps (fig, 45.) On y inscrit 



5 



ri 



00 



fig. 45. Étiquettes correspondant au catalogue des semis, des greffes, des boutures 

ou des marcottes. 



d'abord le dernier chiffre de Tannée, pais à côté, mais dans un 
sens différent, le numéro qui correspond au catalogue. Ce nu- 
méro est suivi de la lettre S, G, B ou M, selon qu'il se rap- 
porte à un semis, une greffe, une bouture ou une marcotte. 
Une seule étiquette pourra suffire pour tous les semis, greffes, 
marcottes ou boutures du même carré et appartenant à la mô- 
me espèce, jusqu'au moment où on les déplacera dans la pépi- 
nière ; mais, au moment de la transplantation des jeunes sujets, 
chacun d'eux devra porter son étiquette, qu'il conservera jusqu'à 
sa sortie de la pépinière. 

DifléreMies opérations praliquéea dans lespéplnièreo. 
— Pour ne pas nous exposer à décrire plusieurs fois la même 
opération en parlant delà multiplication de chaque espèce, nous 
allons d'abord étudier isolément les divers travaux exécutés 
dans les pépinières, soit pour la multiplication, soit pour l'é- 
lève des jeunes arbres. Ensuite, réunissant par groupes les dif- 
férentes espèces qui offrent de l'analogie quant aux soins 
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qn^elles exigent sous ces deux rapports, nous envisagerons la 
multiplication et rélève de ces groupes en leur appliquant les 
opérations que nous aurons étudiées. 

Maltiplicatioii. — On peut distinguer deux modes princi- 
paux de multiplication : la multiplication naturelle, celle qui 
s'effectue au moyen des semences ; et la multiplication artifi- 
cielle ou par division, c'est-à-dire celle qui se fait au moyen des 
greffes, des boutures et des marcottes. 

En général, le mode de multiplication le plus convenable 
pour les espèces ligneuses est le semis ; les individus qui en 
résultent sont toujours plus vigoureux et vivent plus long- 
temps ; et c'est, pour la plupart des espèces, le mode de re- 
production le plus facile et le plus prompt. La multiplication 
naturelle est donc usitée pour presque toutes les espèces li- 
gneuses. 

Cette règle admet cependant un certain nombre d'exceptions. 
Ainsi certaines espèces que nous indiquerons plus tard sont plus 
promptement reproduites par la multiplication artificielle : 
d'un autre côté, les variétés des diverses espèces ne peuvent 
être multipliées au moyen des semis; soit parce que les qualités 
particulières qui les distinguent ne seraient pas transmif-es aux 
individus qui naîtraient de ce mode de reproduction, soit parce 
que ces plantes ne donnent pas des graines fertiles. La multi- 
plication naturelle doit donc être surtout employée pour les 
espèces proprement dites. 

Semis. — Le succès des semis en général dépend surtout du 
choix des semences ; de leur mode de récolte, de préparation 
et de conservation ; de l'époque des semis ; de la nature et de la 
préparation du sol ; du mode d'ensemencement et enfin des 
soins donnés aux semis pendant l'été qui préside au dévelop- 
pement des grains. 

Choix des semences et mode de récolte. — Pour qu'une graine 
soit propre à germer, il faut qu'elle ait reçu une bonne confor- 
mation sur la plante mère, et surtout qu'elle ait été fécondée. 
Ainsi chaque graine doit offrir, bien conformée, une tunique 
et un embryon et être parvenue à un degré convenable 
de maturité. Cette maturité se reconnaît lorsque le fruit qui 
renferme la graine a acquis tout son développement, et qu'il se 
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SÉRIES. 



3* Skrib. 
Semences des 
fruits à osse- 
lets. 



GENRES. 






2e SbrM. 

Semences des 
fruits à pe- 
pius, en baies 
et à noyau. 
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Abricotiers (Armeniaca). 
Airelles ( Vaccinium 
Amandiers (Amygdalus), 
Anone {Anontè), 
Aralia (^Aralia). 
Argousier {Hippophœ). 
Celastrus (Ce'astms). 
Cerisiers {Cerasus), 
Cognassiers {Cydom'a). 
Cornouillers {Corntis). 
Epines-yi nettes [Berberis). 
Fusains [Evonymus). 
Genévriers {Jumperus). 
Groseillera [Ribes], 
Houx {Ilex), 
Ifs {Taxits,. 
Lauriers {Laurus). 
MagnoUers (Magnolia)» 
Manonia {Mahonia). 
Micocouliers {Celtis]* 
Mûriers {Monts). 
Nerpruns (lîhamnus), 
Olivier {Olea). 
Pêchers {Persica). 
Plaqueminiers {Diospyrus). 
Poiriers (Pyrus). 
Pommiers {Malus), 
Pruniers (Prunus), 
Ronces [Èubus), 
Rosiers {Bosa). 
Troènes {Ligustrum), 
Viornes (Vwumum). 
Aliziers {Cratxgus). 
Aubépines {Mespilus), 
Néfliers {Mespilus) . 
Sorbiers {Sorbus), 
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détache naturellement de i*arbre. Pour le plus grand nombro 
des espèces, le moment de la maturité arrive à Fautomne ; 
mais, comme il y a de nombreuses exceptions à cette règle, 
nous avons indiqué dans le tableau suivant Tépoque à laquelle 
on doit faire la récolte des graines des principales espèces 
ligneuses multipliées au moyen des semences. 

Préparation et conservation. — Les semences, récoltées fraî- 
ches, et présentant le degré convenable de ipaturité, reçoivent 
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un mode de préparation et de conservation qui varie en raison 
de leur nature. On peut, sous ce point de vue, les partager en 
trois séries : fruits à péricarpes secs; fruits à pépins, en baies et 
à noyau ; fruits à osselets. 

Les semences à péricarpe sec, comme celles du frêne, du 
chêne, du hêtre, du châtaignier, de l'érable, du robinier, du 
charme, etc., ne reçoivent aucune préparation ; immédiatement 
après leur récolte, on les étend spacieusement dans des endroits 
aérés, où on les remue souvent pour les faire sécher et leur 
donner un dernier degré de maturité. Les semences qui, en 
se détachant de l'arbre, conservent leur péricarpe, comme cel- 
les des pins et des sapins, de Tacacia, etc., ne doivent être 
extraites de leur enveloppe qu'au moment même de Tensemen- 
cement ; elles se conservent ainsi beaucoup mieux. Quand elles 
sont suffisamment desséchées, on place toutes ces graines, jus- 
qu'au moment de leur mise en terre, dans un endroit ni trop 
sec ni trop humide, abrité de la lumière et des brusques chan- 
gements de température. 

Les semences des fruits à pépins, en baies et à noyau, doivent 
d'abord être débarrassées, par plusieurs triturations et lavages, 
de la plus grande partie de la pulpe charnue qui les recouvre ; 
après quoi, on les étend dans un endroit spacieux et aéré, oi!i 
on les remue souvent. Lorsqu'elles sont bien sèches, on les 
place, jusqu'au moment de rensemencement, dans un endroit 
semblable à celui que nous avons indiqué pour les graines à 
péricarpe sec. 

Quant aux fruits à osselets, comme ceux des aubépines, des 

aliziers, etc., ils sont mis en tas, en plein air, immédiatement 
après leur récolte; puis on les remue de temps en temps, afin 

d'empêcher que la fermentation qui se développe ne détruise 
la faculté germinative des graines. On les laisse ainsi pendant 
tout l'hiver; au printemps suivant, alors que la pulpe est en 
partie détruite, on enterre jusqu'au niveau du sol un vase ou 
un tonneau défoncé par le haut, puis on y place ces semences 
en les mélangeant avec une petite quantité de terreau con- 
sommé ou du sable. On les abandonne dans cet état pendant 
Tété et l'hiver qui suivent. Vers la fin de mars, ces graines 
commencent à germer, et c'est alors qu'on les confie à la terre. 
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L*expérieiice a démontré qu'en les semant dès le printemps qui 
sait lear récolte quelques-unes seulement se développent pen- 
dant Tété même, mais que le plus grand nombre ne germent 
que Tannée suivante. Or, à cette époque, le terrain préparé de- 
puis un an est en mauvais état, il ne donne lieu qu'à une vé- 
gétation chétive ; d'un autre côté, ce mode d'ensemencement 
deviendrait plus coûteux que le premier, car le'sol sera occupé 
pendant deux années au lieu d'une. 

A l'aide de ces procédés, les graines peuvent être conservées, 
sans souffrir sensiblement, jusqu'au moment de leur ensemen- 
cement ; toutefois le laps de temps qui s'écoulera depuis leur 
récolte jusqu'à leur mise en terre ne pourra pas dépasser une 
certaine limite, au delà de laquelle elles perdraient leur faculté 
germinative; nous avons indiqué cette limite dans une des co* 
luîmes du tableau précédent. 

Lorsqu'on sera obligé de semer des graines un peu vieilles, 
on pourra, pour détremper leur enveloppe et h&ter leur germi- 
nation, les laisser séjourner pendant cinq à six heures dans de 
Teaa à laquelle on aura ajouté du. sel marin dans la proportion 
de 15 grammes par litre d*eau. Ce sel marin stimulera l'éner- 
gie vitale de l'embryon engourdie par l'âge. Dans tous les cas, 
il sera prudent de s'assurer, au moyen d'un essai, de la faculté 
germinative des graines un peu vieilles. Pour cela, on placera 
un nombre déterminé de ces graines prises au hasard dans un 
vase rempli de terre, placé sous l'influence d'une température 
d'environ 15^ et maintenu un peu humide. La germination se 
fera bientôt et l'on pourra ainsi se rendre compte de la qualiié 
de ces graines. 

Époqtie des semis, ^ Quant à l'époque la plus favorable pour 
les semis des plantes ligneuses, la nature nous indique qu'en 
général on devra les confier à la terre aussitôt qu'elles se déta- 
chent d'elles-mêmes des arbres. 

Toutefois la nature du sol et d'autres circonstances, telles que 
la rigueur de l'hiver et la présence des animaux rongeurs, vien- 
nent singulièrement modifier cette règle. En effet, si le sol de 
la pépinière est d'une nature argileuse, les graines resteront 
longtemps exposées, avant leur germination, à l'influence nui- 
sible de l'humidité surabondante que présentent ces terrains 
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pecdant l'hiver et pourriront souvent. D'un antre côté, it e!>t 
certaines semences qui, comme celle des chiUaigniers, ne peu- 
vent supporter, sans être désorganisées, l'action des gelées. 
EnQn, les grosses graines, comme celles du marronnier, du 
châne, du hêtre, da noyer, etc., sont eiposées à être complète- 
ment détruites par les animaux rongeurs. Les terrains du Midi 
et les sols très-légers du Nord, exposés, dès le printemps, à la 
sécheresse, offrent donc seuls plus d'avantage aux semis d'au- 
tomne. Pour éviter les inconvénients que présente la conser- 
vation des graines pour les ensemencements du printemps, on 
devra faire usage de la strati/ication. 

La stratificalioR consiste dans l'opération suivante : lorsque 
les semences ont été récoltées et préparées avec les soins que 
nous avons prescrits, on les dépose sur le sol, en plein air, en 
les mélangeant avec du sable 6n ou de la terre légère, plutôt 
sociie qu'iiumido. On en forme une sorte de monticule {ftg. 46) 



Fig. te. Graines ■IralIBeeaiUnufaca du sol. 

qu'on place autant que possible sur un terrain élevé, de telle 
sorte que les eaax surabondantes de l'hiver n'y séjournent pas. 
On recouvre le tout avec une couche de sable ou de terre 
légère (A), assez épaisse pour empêcher les effets de la gelée 
(environ 0",50). Puis on place par-dessus une petite couche de 
paille longue (B) disposée de manière à éloigner l'eau des 
pluies. On couvre, dans le même but, le sommet de ce monti- 
sule avec un vage renversé (C;. Enfin, le pied de ce cvne est 
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défendu des eani qui coulent à la surface du eol par une petite 

rigole circulaire (D). 

Ce mode de stratification peut être employé pour les grandes 
qoandtés de graines; quand on en aura peu, od les disposera 
dans on vase (A, pg. 47), 
qu'on enterrera en le 
surmontant d'une petite 
butte de terre (B) de ma- 
nière à en écarter les 

Ou a conseillé de stra- 
lifier les graines dans des 
caves ou dans des celliers 
abrités de la gelée; mais 
la température y étant 
plos élevée qu'en plein 
lir, la germination s'y 
irouve trop hâtée, et il devient nécessaire de pratiquer l'ense- 
mencement avant les dernières gelées printanières , qui peu- 
vent alors désorganiser complètement les graines. 

Les graines stratifiées se conservent aussi bien que si on les 
eût ensemencées dès l'automne. Au printemps, aussitôt que la 
germination commence, on procède à la mise en terre. Les peti- 
tes graines sont semées avec le sable qui les entoure ; les gros- 
ses en sont débarrassées. 

La stratification présente encore cet avantage, que les grai- 
nes étant presque toujours germées lorsqu'on vient à les semer, 
leur radicule a déjà acquis quelques centimètres de longueur. 
Or, une certaine étendue de cet organe étant rompue par la 
pratique de l'ensemencement, ce rudiment de la racine se rami- 
fie, et les jeunes plants ne présentent plus un seul pivot, sans 
division, comme cela a lieu souvent dans le châtaignier, etc. La 
racine offre, au contraire, un grand nombre de ramifications qui 
rendent le succès des transplantations bien plus assuré. Ce ré- 
sultat est si utile qu'il y aurait avantage à retrancher l'oïtrémité 
de la radicule de celles des grosses graines qui seraient restées 
intactes après la sUatification. Il est bien entendu que ce que 
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nous avons dit relativement aux fruits à osselets ne doit être en 
rien modifié par ce qui précède. 

Nature et préparation du sol, — Quant à la nature du sol qui 
convient le mieux pour les semis et l'éducation des arbres, 
nous avons dit qu^on devait préférer à tous les autres les ter- 
rains de consistance et de fertilité moyennes, ceux auxquels 
nous avons donné le nom de silicéo-argileux ou terres fran- 
ches. Nous exceptons cependant la plupart des espèces à feuilles 
persistantes et quelques espèces à feuilles caduques, qui exigent 
la terre de bruyère. Nous avons indiqué, en traitant de la pré- 
paration du sol de la pépinière, la création des plates-bandes 
destinées à cet usage. 

La préparation du terrain pour les semis exige quelques soins 
particuliers. Outre le défoncement uniforme donné comme pre- 
mière préparation à toute la surface de la pépinière, les espaces 
destinés à être ensemencés devront recevoir un labour au mo- 
ment même de Tensemencement, afin que la surface soit bien 
pulvérisée et rendue perméable à Tair et aux premières racines 
des Jeunes arbres. 

Bien qu'en général le terrain des pépinières doive être main- 
tenu dans un état de fertilité moyenne, la surface du sol des- 
tiné au semis doit être bien fumée. Ceci est encore une indica- 
tion de la nature ; car, si nous examinons ce qui se passe pour 
les ensemencements naturels des forêts, nous voyons que les 
graines sont placées dans une couche superficielle du sol très- 
riche en humus, provenant de la décomposition des feuilles et 
autres débris végétaux. Il semble que les arbres aient besoin, 
pendant leur première jeunesse, d*une nourriture abondante, 
facile à puiser, en rapport avec la décalitesse de leurs organes, 
tandis que, plus tard, alors qu'ils ont acquis plus de vigueur, ils 
se contentent d'une nourriture moins bien préparée, plus diffi- 
cile à absorber. 

Noos exceptons de ce qui précède les terres de bruyère, qui. 
dans aucun cas, ne doivent recevoir de fumure. 

Mode d* ensemencement. — La dernière étude, lors de l'opéra- 
tion que nous décrivons, est le mode d'ensemencement. Ici 
nous avons à examiner successivement la manière de répandre 
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les semences sur le sol, la profondeur à laquelle elles doivent 
èlre enterrées, les procédés à employer pour les recouvrir. Deux 
procédés sont usités : le semis à la volée, le semis en ligne. 

V ensemencement à la volée est généralement préféré, comme 
le plus prompt, pour les semences d jat la grosseur ne dépasse 
pas celle du hêtre. Pour cela, on unit bien la surface du sol avec 
un râteau, puis on y répand la semence à la main, le plus régn* 
lièrement possible, et à des distances proportionnées au dévelop- 
pement que doivent prendre les jeunes plantes. Pour rendre 
pins égale la répartition des graines très-fines à la surface du 
sol, on les mélange avec une certaine quantité de sable fin bien 
sec. Les graines les plus volumineuses, y compris celles da 
hôtre, sont plus convenablement semées en ligne. Dans ce cas» 
on trace, sur la plate-bande, avec la binette, de petits rayons 
parallèles entre eux à des distances en rapport avec le dévelop- 
pement qu'acquerra le jeune plant, puis on y répand les semen- 
ces le plus régulièrement possible; les graines se trouvent ainsi 
plus uniformément espacées, et surtout plus régulièrement en- 
terrées. 

La profondeur à laquelle les semences doivent être placées 
dans la terre demande aussi à être examinée avec attention, 

Nous savons déjà que Tair et Teau sont indispensables à la 
germination des graines ; celles-ci doivent donc être enterrées 
de manière à recevoir l'influence de ces deux agents. Placées 
au-dessous de 0^,\Q de profondeur, elles sont privées du libre 
concours de Tair et elles ne germent pas; placées tout à fait à 
la surface, les graines un peu volumineuses ne rencontrent pas 
une suffisante quantité d'humidité, et leur germination reste 
stationnaire. C'est donc entre ces deux points extrêmes qu'on 
doit chercher le degré de profondeur le plus convenable pour le 
développement de chaque espèce. Nous disons de chaque espèce, 
car nous savons déjà que la quantité d'eau absorbée par les 
graines pendant leur évolution est en raison directe de leur vo- 
lume; or, comme les couches superficielles du terrain sont 
d'autant plus humides qu'elles sont plus éloignées de la surface, 
il en résulte que plus les graines sont grosses, plus elles doi- 
vent être placées profondément. 

Le tableau suivant renferme une série de graines, depuis la 
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plus petite josqu'à la plus grosse, avec Tindication de la profon- 
deur à laquelle chacune d'elles doit être enterrée. 



Bouleaux 

Aune» 

Charmes f 

Ormes... \ 

Robiniers l 

Cytises ) 

Poiriers j 

Pommiers \ 

Aubépines i 



0-,002 
0-,00i 

0-,007 



0-,ûl2 



Arbres résineux \ 0*y015 

Érables .,,.,( ,^ „« 

Frêne. < ^^^'^ 



0",030 
0-,040 

0-,060 



Hêtres. 
Chênes. 



Châtaigniers 

Noyers 

Marronniers. 



Toutefois ces indications ne peuvent être considérées que 
comme des règles générales qui varient en raison de la nature 
du sol. Ainsi, dans une terre argileuse très-compacte, les mêmes 
graines devront être placées plus superficiellement, parce que ce 
terrain est moins perméable à Pair et qu'il est toujours plus hu- 
mide. Dans un sol très-léger, dans un sol siliceux, elles sont 
placées plus profondément, parce que les couches superficielles 
sont plus exposées à la sécheresse, et que ce terrain est plas 
perméable à l'air. 

Le climat sous lequel on opère vient aussi modifier ces indi- 
cations. Pour la même espèce de graine et pour le même ter- 
rain, il faudra enterrer plus profondément sous un climat chaud 
et sec que sous un climat humide. 

Les graines ayant été répandues sur la terre, on doit les re- 
couvrir. Sur celles qui ont été semées à la volée, on répandra 
de la terre bien pulvérisée, de manière à les enterrer à une pro- 
fondeur en rapport avec leur volume. Pour les graines semées 
en ligne, à un degré de profondeur convenable, il suffira d'abat- 
tre avec le dos du râteau le sommet de chaque crête formée 
par les sillons, de telle sorte que la surface du terrain soit bien 
nivelée. 

Les semences étant ainsi recouvertes, on devra plomber le sol 
c'est-à-dire le tasser légèrement sur les graines, afin que tous 
les points de celles-ci soient bien en contact avec la terre et y 
puisent plus facilement Thumidité. Cette opération peut être 
effectuée avec le dos de la pelle ou avec une sorte de batte, ou 
mieux encore avec le rouleau à main indiqué par la figure 48. 
Ce plombage est surtout utile pour les terrains légers. Dans les 
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terres compactes il est moins nécessaire, et l'on ne devra plom- 
ber qoe très-légèrement. 

Eafin, après le plombage, on répandra à la surface du sol une 
couche très-mince de paille en décomposition, 
de feuilles sèches on de fumier usé. Cette con- 
vertare sera comprise dans l'épaisseur de la 
couche -qui doit être placée sur chaque sorte 
de graines. Ainsi, pour les graines de la gros- 
seur des pépins de pommier et au-dessous, il 
saflira de cette couverture pour qu'elles soient 
suffisamment enterrées. Cette dernière opéra- 
tion est destinée à empêcher la couche super- 
ficielle du sol de se dessécher aussi vite, ou 
de 8e durcir sons l'influence des arrosements, 
lorsque la sécheresse force d*y avoir recours ; 
elle rend aussi le développement des plantes 
naisibles moins abondant. Pour les semis 
efikctués en terre de bruyère, on y emploiera 
avec succès la mousse hachée. A défaut des 
diverses couvertures dont nous venons de par- 
ler nous avons employé avec succès une cou- 
che très-mince de sable siliceux très-fin. 

Nous rappelons ce que nous avons dit plus 
haut en décrivant les travaux d'établisse- 
ment de la pépinière à Tégard des abris qu'il 
convient d*employer pour les semis faits en terre de bruyère. 
Pour les espèces délicates semées dans cette terre on couvre 
souvent les plates-bandes avec des coffres en bois destinés à re- 
cevoir des châssis vitrés (fig. 49). Aussitôt que la germination 
des grains commence à se faire, on donne un peu d'air en sou- 
levant les châssis. 

Parfois au lieu de semer ces graines en pleine terre de bruyère^ 
on fait le semis avec les mêmes soins dans de petits coffrets en 
bois ou dans des terrines en terre cuite {flg. 50). Ces terrines 
présentent un diamètre d'environ 0*,40 et seulement une hau- 
teur deOf^ib, Les uns et les autres présentent un fond percé de 
trous et sont bien drainés au moyen de tessons de pots. Ces 
terrines ou ces coffrets sont placés sous les châssis Ce procédé 
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permet de pouvoir isoler ces semis du sol et dempèoher ainsi 

les lombrics de s'y introduire et de décomposer la lerre. 




Smns apris le semis. — Quant aux soins que réclament les se- 
mis après leur exécntion Us Bout surtout les suivants : abriter 
les espèces délicates, au 
moment de leur premier 
développement , contre 
les gelées tardives. On 
se sert pour cela soit des 
cb&Bsis viti-ès dont nous 
;!-,(.5(i.-Terrinee» terre cuii«po»ri«™i.. menons de parler, aoit de 
claies analogues à celle 
indiquée par la figure 5t 
et qu'on maintient sus- 
pendues à environ O^.SO 
au-dessus du sol au 
moyen de traverses et 
de piquets. 

n convient anssi d'aé- 
rer de plue en plus les 
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jeunes semis faits si 



B châssis vitrés, et cela à 
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germination avance, puis de pratiquer quelques arrosemenis 
dans la soirée, pendant les grandes chaleurs de l'été, de faire 
des sarclages pour détruire les plantes nuisibles; enfin, de 
procéder à Péclaircissage des jeunes plants lorsqu'ils sont trop 
serrés. Cette dernière opération doit être faite par un temps hu- 
mide et dès le premier développement des plants. 

La multiplication artificielle, ou par division, diffôre de la 
multiplication naturelle en ce qu*au lieu d'avoir recours aux se- 
mences destinées par la nature à reproduire l'espèce on divise 
rindividu en un certain nombre de parties, que l'on pourvoit, 
par des procédés particuliers, des organes qui leur manquent, 
et à l'aide desquels elles peuvent végéter, comme autant d'in- 
dividus distincts. Ainsi on peut transformer toutes les branches 
ou toutes les racines d*un arbre en autant d'arbres parfaits, en 
faisant développer à chacune d'elles des racines ou des tiges. 

Quant à la convenance de ce mode de multiplication, nous 
rayons déjà dit en traitant des semis, il est surtout utile pour 
les espèces d'arbres qui ne donnent que peu ou pas de graines 
fertiles, pour celles que l'on multiplie ainsi beaucoup plus prom- 
ptement que par la voie des semis, enfin pour les variétés qui, 
multipliées à Taide des semences, ne conserveraient pas les 
qualités qui les font rechercher. Mais, hors ces circonstances, 
on devra toujours préférer la multiplication naturelle ; on en 
obtiendra des arbres constamment plus vigoureux, d'une crois- 
sance plus régulière, et surtout d'une existence plus prolongée. 
11 semble, en effet, que les individus perdent une partie de leur 
vigueur par la multiplication par division, et qu'ils puisent au 
contraire une nouvelle dose de vitalité dans la semence qui sert 
à les reproduire. Ce qu'il y a de certain, c'est que les arbres ob- 
tenus par division sur d'autres individus multipliés eux-mêmes 
depuis longtemps par ce moyen finissent par perdre la faculté 
de donner des semences. La boule de neige, qui est constam- 
ment multipliée de cette manière, est arrivée à ne plus don- 
ner aucune graine fertile. Nos arbres fruitiers, sans cesse 
reproduits au moyen de la greffe, offrent des fruits qui renfer- 
ment un bien moins grand nombre de semences que les espèces 
primitives. 

Choix des rameaux destinés à la multiplication artificielle. — 
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Quoique toutes les parties qui se développent sur une plante li- 
gneuse soient semblables à celles qui leur donnent naissance ou 
qui leur succéderont, elles peuvent cependant différer les unes 
des autres par des nuances plus ou moins accentuées résultant 
de certaines influences accidentelles qui donnent lieu à la pa- 
nachure des fueilles ou des fleurs, à la duplicature des fleurs, à 
la déformation plus ou moins bizarre des feuilles, à une florai- 
son plus ou moins abondante et, parfois, plus ou moins répétée 
dans Tannée, à une précocité plus ou moins grande dans le 
premier développement ou dans la maturité des fruits, à la dis- 
position plus ou moins inclinée des rameaux, etc. — Or, les ra- 
meaux qui présentent ces particularités, détachés de leur pied 
mère et soumis à la multiplication artificielle, conservent la fa- 
culté de produire ces anomalies qu'on peut avoir intérêt à per- 
pétuer. Lors donc qu'on aura à choisir une partie quelcon- 
que d'une plante ligneuse pour la soumettre à la multiplication 
artificielle, il sera très-important de la prendre sur un individu 
ou sur la partie de l'individu qui oflrira au plus haut degré la 
particularité que Ton veut reproduire ou augmenter. 

Les différentes sortes de multiplications artificielles sont au 
nombre de trois, la greffe, le marcottage et la bouture. 

Cireffe. Définition. — La greffe est une opération qui consiste 
à unir une portion vivante d'un végétal qu'on nomme greffon^ k 
an autre végétal qu'on nomme sujet, de façon à ce qu'elle s'iden- 
ti6e avec lui et y croisse comme sur son pied mère, lorsque l'a- 
nalogie entre les individus ainsi rapprochés est suffisante. Il ré- 
sulte de cette définition que l'art, de greffer a pour but de rem- 
placer le tronc ou seulement les branches d'un arbre par le 
tronc ou les branches d'un autre végétal. 

Voici comment s'explique le succès de la greffe : l'expérience 
a démontré que les bourgeons peuvent modifier la sève qui 
leur est fournie par des racines étrangères, de manière à la faire 
servir à leur accroissement. Le greffon pourra donc vivre sur 

1 Le mot greffe, employé à la fois pour désigner l'opération du greffage et le 
Ti-agment de plante à grefler sur le sujet, déterminait de la confusion. M. Carrière, 
chef des pépinières au Muséum d'histoire naturelle, a proposé, avec raison, de ré- 
«erver ce mot pour indiquer l'ensemble de l'opération et de donner le nom de 
fbn à la portion de plante qui doit être soudée avec le sujet. Nous adoptons dolic 
ipression. 



DES PÉPINIÈRES EN GÉNÉRAL. 149 

le sujet toutes les fois que la partie tronquée des vaisseaux de 
celui-ci, destinés à charrier les fluides séveux de la racine aux 
feuilles, pourra être mise en contact immédiat avec la partie 
tronquée des vaisseaux séveux du greffon ; les orifices de ces 
vaisseaux se trouvant appliqués positivement les uns sur les 
autres^ les sucs nourriciers du sujet arriveront dans le greffon 
sans rencontrer d'obstacles. Bientôt, les boutons du greffon 
laisseront échapper les premières feuilles, celles-ci transforme- 
ront en cambium les fluides séveux fournis par le sujet, et les 
vaisseaux descendants, soit ligneux, soit corticaux, naîtront de 
.a base de chaque feuille, et passeront du greffon dans le sujet 
en suivant la voie humide existant entre l'aubier et l'écorce; 
enfin, une partie du cambium, dans son mouvement de descen- 
sion, déposera, en passant, une quantité de matière organique 
suffisante pour souder les bords de la plaie, et la reprise de la 
greffe sera opérée. 

Une des conditions importantes pour la réussite de cette 
opération est donc de faire coïncider parfaitement les vaisseaux 
séveux du sujet avec ceux du greffon. Gomme ces vaisseaux 
sont placés dans les couches d'aubier et surtout dans celles du 
liber les plus jeunes, il suffira, pour atteindre ce résultat, de 
bien mettre en contact ces deux couches dans le greffon et 
dans le sujet. Il est encore une autre condition non moins es- 
sentielle à remplir, c'est de faire en sorte qu il y ait une ana- 
logie suffisante entre le sujet et le greffon. Ainsi, on ne pourra 
greffer l'une sur Tautre que des variétés de la même espèce ou 
des espèces du même genre. Toutes les espèces et variétés de 
pommiers peuvent se greffer l'une sur l'autre. Il en est de 
même de toutes les espèces et variétés de pruniers, de pêchers, 
d'abricotiers, et en général de toutes les plantes très-rapprochées 
l'une de l'autre par leurs caractères botaniques. Mais on ne 
réussirait pas à greffer le lilas sur l'orme, le chêne sur le 
charme, ou, comme on Ta prétendu, le rosier sur le houx, afin 
d'obtenir des roses vertes, ou sur le cassis, comme le recommande 
Columelle, pour avoir des roses noires. Les quelques résultats 
que l'on prétend avoir obtenus, contrairement à ces principes, 
doivent être considérés, jusqu'à présent du moins, comme de 
rares et passagères exceptions. 11 ne suffit pas que les espèces 



150 PRINCIPES GÉNÉRilUX. 

et variétés que Ton greffe les unes sur les autres soient très- 
rapprochées par leurs caractères botaniques; il faut encore 
qu^elles présentent un mode de végétation semblable, et sur- 
tout que leur végétation s'effectue autant que possible à la 
môme époque. Plus la différence sera sensible sous ce rapport, 
moins le succès de l'opération sera assuré. Le greffon ne périra 
pas toujours, mais il restera constamment languissant. Ainsi 
donc, 8*11 s'agit de greffer des variétés de poiriers ou de pom- 
miers les unes sur les autres, il faudra étudier avec soin l'épo- 
que de la végétation des greffons et des sujets de manière à ne 
pas greffer, comme on le fait trop souvent, des variétés tar- 
dives sur des sujets précoces, et vice versa. On peut greffer des 
espèces à feuilles persistantes sur d'autres à feuilles caduques, 
appartenant au môme genre, le magnolia grandiflora, par exem- 
ple, sur le magnolia umbrella, mais on ne peut faire l'opération 
inverse. La chute des feuilles du greffon suspend la végétation 
du sujet qui, constitué pour une végétation continue, succombe 
sous l'influence de ce temps d'arrêt. 

Utilité de la greffé. — La greffe augmente la qualité des fruits 
et hâte l'époque de leur maturité. Voici comment : il résulte de 
la soudure du greffon sur le sujet un désordre dans la direction 
des vaisseaux des couches d'aubier et d'écorce qui se dévelop- 
pent vers ce point. Il s'en suit que la sève ascendante, tra- 
versant plus difficilement cette partie de la tige, arrive plus 
lentement et en moins grande quantité à la fois dans le 
greffon, subit une élaboration plus complète dans les cellules 
des fruits, et que ceux-ci sont plus savoureux et mûrissent 
plus tôt. 

La greffe avance de plusieurs années la fructification des ar- 
bres. Ceci est encore dû à la môme cause : la sève, circulant 
plus lentement dans le greffon, y reçoit une préparation plus 
parfaite, et est plus tôt propre au développement des fleurs et des 
fruits. Ge second avantage n'est pas sans importance, il devient 
môme très-utile dans certaines circonstances. Ainsi, il faut at- 
tendre dix ou douze ans avant de savoir si un jeune arbre 
fruitier semé en pépinière sera une nouvelle variété digne 
d*être conservée, tandis qu'en coupant un rameau de ce jeune 
arbre, et en le greffant sur un vieux pied^ la quatrième ou cin- 
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qnième année au plus tard, on peut juger du mérite de cette 
nouvelle acquisition. 

Enfin^ à l'aide de la greffe, on peut faire croître dans un sol 
quelconque une espèce ou une variété qui n'y viendrait pas 
franche de pied : il suffit de la greffer sur une espèce voisine qui 
s'accommode de la nature de ce sol. 

Mais ces avantages sont accompagnés de qpielques inconvé- 
nients. Ainsi les individus greffés paraissent vivre moins long- 
temps que les individus francs de pied. Gela doit être surtout 
attribué à la difficulté qui résulte pour la sève de circuler libre- 
ment des racines vers les feuilles et des feuilles vers les racines. 
On remarque souvent, dans les arbres greffés, un bourrelet 
très-prononcé au point de la greffe (A, fig, 52) ; or, ce renfle- 
ment est dû aux vaisseaux descendants et au cambium qui s'a- 
massent vers ce point qu'ils franchissent difficilement. 



'iiMir 





Fifl. 52. Ilcnilcraenlde Fig, 53. Greffoir. Z*»^. 54. Égohine ou scie à main, 
ia tige détermiDé par AB. Coupe transversale de la 

la greffe. lame. 

Instruments convenables, — Avant d'examiner les différentes 
sortes de greffes, nous devons jeter un coup d'œil sur les ins- 
truments employés dans cette opération. Le principal est le 



152 



PRINCIPES GÉNÉRAUX. 




greffoir {fig, 53). C'est une sorte de petit coutean dont la lame, 
longue de 0°^,05 à 0™,07, est un peu arrondie à son extrémité 
antérieure du côté tranchant. Au talon du manche est im- 
plantée une spatule en buis^ en ivoire ou en os. On doit éviter 
de la faire en métal facilement oxydable^ parce que, destinée 
à soulever Técorce^ elle altérerait la sève. On se sert en outre 
d'une serpette f que tout le monde connaît ; puis d'une égohine 
(fig, 54), petite scie à main dont la lame est longue de 0'",1S 

à 0'°,20. Les dents sont disposées de manière 
à tracer une large voie à la lame. Pour attein- 
dre plus sûrement ce résultat, le dos de cette 
lame (A) est beaucoup plus mince que le côté 
opposé (B). Sans ce mode de construction, cet 
instrument; destiné à couper du bois vert, fonc- 
tionnerait difficilement. On joint à ces instru- 
ments un petit maillet en bois dur qui sert à 
frapper sur le dos de la serpette pour fendre 
verticalement les grosses liges des sujets, afin 
d'y placer le greffon {fig, 55). On doit être éga- 
lement muni d'un petit coin en bois dur, à 
Faide duquel on maintient la fente entr'ou verte pendant l'opé- 
ration. 

Depuis quelque temps on a remplacé avec avantage, pour la 
greffe des tiges un peu grosses, la serpette et le coin par un 
greffoir à coin représenté par la figure 56. La lame (6), qui ne 
doit pas être plus épaisse que la lame de la serpette, et sur la- 
quelle on frappe à l'aide d'un petit maillet, est destinée à fendre 
verticalement ia tige de Tarbre à greffer, et la partie A, en- 
foncée ensuite dans la fente, la maintient entr*ouverte tandis 
qu'on y place la greffe. 

Les vignerons du Midi se servent, pour la greffe en fente des 
souches de vigne un peu grosse, du ciseau triangulaire, indi- 
qué par la {fig, 57) ce ciseau en fer et acier est d'une seule 
pièce. 

Enfin la gouge à greffer (fig. 58) est utilement employée pour 
les greffes par approche. 

.V)us les outils tranchants dont nous venons de parler de- 
^tre entretenus en bon état afin que les sections soient 



Fig. 55. Maillet 
pour greffer. 
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biea nettes et que l'on puisse faire coïncider parfaitement les 
parties qne l'on veut faire se souder. 

Ligaturei. — Les greffons doivent être maintenus dans nne 
position fixe pendani. tout le temps de la reprise. D'ailleurs il 
est utile de rapproctier imméiliatempnl les tissus écartés et de 
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resserrer les parties fendues ; autrement l'action des agents 
atmosphériques nuirait au succès de l'opération. On obtient 
ces résultats en faisant usage de ligatures. —Les meilleures sont 
celles qui, non susceptibles de s'allonger ou de se raccourcir 
«ons l'inQueace de l'humidité ou de la sécheresse, sont douées 
d'Une élasticité suffisante pour ne pas déterminer d'étrangle- 
inente par suite de l'accroissement en diamètre des parties 
9. 
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opérées. — Celles qui remplissent le mieux ces conditions sont 

surtout les suivantes : 

La laine /Uée grossièrement tordue est une des meilleures li- 
gatures. Elle se prête À l'accroissement en diamètre des tiges 
ou des rameaux ; mais son emploi en grand donne lieu k une 
dépense assez considérable. Aussi on la réserve seulement pour 
le grefiage des espèces les plus délicates. 

Les feuilles de massette des marais [Typha angustifolia) 
(G. B. A, fig. 59) et de tpargaine rameuse {Sparganium ramo- 



Fig. M. D. B. F, SparKiiiw nmnu* ; C. B. A, MUHIle de> muaii. 

sttm) (D. E.P, fig. 59) qu'on trouve dans presque tous les ma- 
Tais sont aussi très -employées comme ligatures. Ces feuilles 
sont coupées à l'automne et séchées à l'ombre. Au moment de 
leur emploi, on les 'ait tremper dans l'eau pendant quelques 
- heures, puis on lês coupe par fragments d'environ O^.SO de 
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longueur; mais il faut qu'au moment du greffage, elles soient 
seulement un peu humides et non mouillées. Ces feuilles, fen- 
dues longitudinalement, forment des ligatures douces, suffisam- 
ment élastiques et assez résistantes pour ligaturer toutes les 
greffes qui n'ont pas besoin d'être fortement serrées, comme les 
écnssons. 

Les écorces de tilleul, les nattes d^emballages, les écorces de sau- 
les dont on n*a conservé que le liber, suffisamment divisées et 
ramollies dans l'eau au moment de leur emploi, sont de très- 
bonnes ligatures, assez solides pour les greffes en fente, en cou- 
ronne, etc. 

Engluments. — Une condition importante est de garantir de 
l'action de Tair les plaies occasionnées par la greffe. On se sert 
pour cela d'un certain nombre de substances. 

Les unes, connues sous le nom de mastics à greffes, ont pour 
base la résine; les autres, désignées sous le nom d'onguents de 
Saint- Fiacre, se composent en grande partie de terre argileuse. 

Les onguents de Saint-Fiacre offrent l'inconvénient grave d'ê- 
tre facilement fendillés par la sécheresse et promptement en- 
traînés par l'action des pluies ; il en résulte que la plaie n'est 
qu'imparfaitement abritée du contact de l'air. D'un autre côté, 
ils servent de refuge à certains insectes, et notamment aux Pu- 
cerons lanigères, qui, se logeant entre cette sorte de couverture 
et récorce, font naître, sur la greffe des pommiers, des exosto- 
ses qui nuisent singulièrement au succès de Topération. 

Les mastics à greffes sunt donc préférables. Ils doivent être 
composés de telle sorte, qu'ils ne coulent pas sous l'influence du 
soleil et qu'ils ne soient pas fendillés par la gelée. La composi- 
tion de ces mastics varie selon que l'on veut les employer chauds 
ou froids. 

Yoici la composition de l'un des meilleurs parmi ceux qu'on 
emploie chauds : 

Poix noire 28 

Poix de Bourgogne 28 

Cire jaune 16 } Pour 100 parties en poids. 

Suif U 

Cendre tamisée ou ocre 14 

7ÔÔ 
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Ce mélange doit être employé assez chaud pour être liquide, 
mais pas assez pour altérer les tissus de l'arbre. On Tétend sur 
les plaies à Taide d'une petite brosse. 

Lorsqu'on a un certain nombre de greffes à mastiquer, il ar- 
rive souvent que le mastic ne se conserve pas assez longtemps 
chaud pour qu'on puisse terminer l'opération en une seule fois. 
Pour obvier à cet inconvénient, nous avons imaginé Tappareil 
suivant, à l'aide duquel le mastic est tenu constamment liquide. 

Cet appareil se compose de deux parties superposées. La pre- 
mière (A, fig, 60 et 61) est un vase de cuivre ou de fer battu 
présentant une capacité de 5 litres environ, et destiné à rece- 
voir le mastic à greffer (1, flg. 61). Gomme il arrive fréquem- 





Fig. ()0. Appareil poar chauffer 
le mastic à greifer. 



Fig, 61. Coupe Teitieale de la 
figure 59. 



ment que ce mélange résineux monte lorsqu'on le fait chauffer, 
le vase devra toujours présenter une étendue une fois plus con- 
sidérable qu'il ne le faut pour contenir le mastic froid. Ce même 
vase est muni d'une anse (C, fig. 60), puis de deux petites pat- 
tes (D, fig. 60), percées d'un trou à leur extrémité. La base de 
ce vase est engagée dans la seconde partie de l'appareil (E, fig, 60), 
et y est retenue au premier tiers de la hauteur de cette seconde 
partie, au moyen de petites pattes de tôle (F, fig, 61). Cette se- 
conde partie se compose d'une sorte de petit réchaud de tôlo 
qui rieçoit, à sa partie inférieure, une lampe à huilé (G, fig. 61). 
Cette lampe, introduite par ht porte (H, fig. 60) est retenue au 
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centre derespace au moyen de petites pattes en saillie (B^fig. 61) 
rivées sous le fond ;des trous pratiqués sur la paroi établissent 
le courant d'air nécessaire à la combustion. Cette partie infé- 
rieure de Fappareil est jointe au vase supérieur au moyen de 
petites pattes à charnières (J) et de clavettes (K, fig, 60). 

Lorsqu'on veut se servir du mactic, on isole le vase de la 
partie inférieure et on le place sur le feu. Lorsque le mélange 
est bien chaud, on replace le vase sur le réchaud et l'on allume 
la lampe, qui suffit pour maintenir le mastic assez liquide. On 
devra faire en sorte que la brosse dont on se sert pour employer 
le mastic ne séjourne pas au fond du vase, car, lorsqu'on vient 
à le chauffer, cette paroi acquiert une si haute température, que 
les crins de la brosse seraient brûlés. Pour éviter cet inconvé- 
nient, on devra munir le manche de cette brosse d'un petit cro 
chet à l'aide duquel on le fixe sur l'un des côtés du vase, comme 
nous l'avons indiqué (L, fig, 61). 

Les mastics à grefifer, composés jusqu'à présent pour être 
employés froids, étaient tous à Tétat de pâte malléable et pré- 
sentaient par conséquent l'inconvénient très-grave d'obliger 
l'opérateur à se mouiller constamment les doigts pour les appli- 
quer; aussi on donnait presque toujours la préférence aux mas- 
tics employés chauds, quoique la nécessité de les faire chauffer 
fut assez gênante. Mais M. Lhomme-Lefort, de Belleville- 
Paris, a heureusement imaginé un mastic liquide et que l'on 
emploie froid. Ce mastic, a la consistance d'une bouillie épaisse 
que Ton applique très- facilement sur la greffe à l'aide d'une 
petite spatule de bois. 

En voici la composition, pour 178 grammes: 

Cire jaune. 65 gram. 

Térébentiue grasse 65 — 

Poix blanche 32 — 

Suif de mouton 16 ~ 

178" 

Ces diverses matières, fondues ensemble, sont ensuite con- 
servées dans un vase fermé. Ce mastic se durcit dans l'espace 
de très-peu de jours, ne se ramollit pas au soleil et ne se fendille 
pas sous l'influence de la gelée ; l'influence de l'humidité ne 
fait que hàfer sc^ solidification. Ce mastic étant d'ailleurs livré à 
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an prix peu élevé, nous sommes convaincu qu'il est appelé à 
remplacer tous ceux qui ont été imaginés jusqu'à présent. 

Classification des greffes. — Les différentes sortes de greffes 
peuvent être partagées en trois sections principales, ainsi que 
nous Pavons fait dans le tableau suivant : 



I" Sbction. 
Greffes par approche 



II* SlCTIOlf . 

Greffes par scions ou 
par rameaux. 



III* Sbction. 

Greffes par gemma^ 

œil ou boutons. 



1" Sylvain. 

2*> Agricola. 

3» Par incrustation. 

4<* En placage. 

S» Anglaise ou Aiton. 

6» Herbacée Jard. 

7* Herbacée en aro-boutant. 

8» Herbacée Leberryais. 

9« Bouture. 



4*' Groupe, 
Greffes en fentes. 



2« Groupe, 
Greffes en couronne. 



3« Groupe. 
Greffes de c6té. 

4* Groupe. 
Greffes sur racine. 



le» Groupe. 
Greffes en écusson. 



î» Groupe. 
Greffes en flûte. 



I* Simples ou Atticus. 

V* Palladius ou double. 

30 Bertemboise. 

40 Lee. 

5*> Anglaise. 

6<> Sur souche, 

7® En fente-bouture. 

8« En fente-bouture Bouscket. 

90 En fente provins. 
lOo De Tschuody. 
1 1 ' Sur bifurcation. 
12» Herbacée. 

l» Théophraste. 

2» Yarin. 

3e Perfectionnée. 

40 Pour les rameaux à fruits. 

5» Américaine. 

i<* Richard. 

2° Avec entaille oblique. 

30 Par placage. 

40 Girardin. 

lo Saussure. 

2<> Gels. 

1* Vitry ou à œil dormant. 

2» jouette ou à œil poussant. 

3» De Semet ou multiple. 

40 Pœderlé ou sans bois. 

50 Lenormand ou boisée. 

6» Par incision cruciale. 

7» Sickler ou sur racine. 

1« Jeffcrson. 

2* En sifflet. 

3* De faune. 



On peut évaluer le nombre des greffes maintenant décrites à 
dIus de deux cents ; mais beaucoup d^entre elles sont plus eu- 
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rieases qu'utiles. Nous nous bornerons à Tétude de celles dont 
nous venons de donner la liste, et dont la pratique présente 
réellement des avantages. Nous avons conservé à la plupart 
d'entre elles le nom qui leur a été imposé par le professeur 
Thouin. 

Première section. Greffes par approche, — Elles offrent ce ca- 
ractère que le greffon n'est séparé de son pied mère qu'après 
être complètement soudé avec le sujet. L'origine de cette sorte 
de greffe remonte à la plus haute antiquité, et ceux qui la pra- 
tiquèrent pour la première fois en puisèrent probablement 
l'exemple dans la nature, car on rencontre fréquemment, dans 
les forêts, des greffes par approche naturelle. Le vent, en ébran- 
lant deux branches qui se touchent par l'un de leurs points, les 
fait s'user mutuellement ; les libers finissent par se trouver en 
contact immédiat, et, si un temps un peu calme succède à cet 
état de choses, les deux branches se soudent, et il en résulte une 
greffe par approche naturelle. Non-seulement on remarque dans 
la nature des exemples de tiges ainsi soudées, mais on rencon- 
tre aussi fréquemment des racines offrant le môme phénomène. 
Deux racines de la môme espèce, ou d'espèces voisines, mises 
en contact, viennent-elles à se gêner dans leur développement 
en grosseur, elles se pressent tellement l'une contre l'autre, 
qu'elles finissent par s'unir. 

Le mode d'opérer les greffes par approche consiste :1<» à faire, 
aux parties qu'on veut greffer les unes sur les autres, des plaies 
correspondantes bien nettes et proportionnées à leur grosseur, 
depuis l'épiderme jusqu'à l'aubier, et quelquefois jusqu'au ca- 
nal médullaire, suivant l'exigence des cas ; 2<* à réunir ces 
plaies, de manière qu'elles se recouvrent mutuellement, qu'elles 
ne laissent entre elles que le moins de vide possible, et surtout 
que les feuillets du liber soient exactement joints sur le plus 
grand nombre possible de leurs points ; 3<* à fixer ces parties 
ainsi disposées au moyen de ligatures et de tuteurs solides, 
pour empêcher toute disjonction ; i^ à préserver les plaies de 
l'accès de l'eau et de l'air au moyen de mastic à greffer ; 5** à 
surveiller le grossissement des parties, pour prévenir tout 
étranglement, nuisible à la circulation de la sève ; 6<^ à ne se- 
vrer les greffons de leur pied mère qu'après leur soudure com 
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plète avec le sujet. Cette jonction est ordinairement suffisante 
au bout d*un an. Quelquefois, cependant, lorsque les espèces 
se soudent difficilement, on est obligé d'attendre deux ans. 
En général pour les espèces délicates, il y aura avantage à 
n'effectuer le sevrage que progressivement, c'est-à-dire qu'on 
commencera par pratiquer une entaille qui pénétrera jusqu'au 
tiers de la grosseur du greffon, et cela, du côté opposé à F inci- 
sion, immédiatement au-dessous du point où il commence à 
s'unir avec le sujet, en A (fig. 64). Quelque temps après on 
fera pénétrer cette entaille jusqu'aux deux tiers de la grosseur 
du greffon ; enfin, après un nouveau laps de temps, on le sépa- 
rera complètement. En opérant ainsi, on habitue le greffon à 
tirer sa nourriture du sujet, et le trouble résultant du sevrage 
devient pour lui beaucoup moins sensible. On hâte aussi la 
soudure, en forçant ainsi les filets ligneux et corticaux descen- 
dants à passer du greffon dans le sujet. 

Quant à l'époque la plus favorable pour exécuter la greffe par 
approche, cette opération peut être pratiquée en toute saison, 
pourvu que cène soit pas pendant les gelées ou sous l'influence 
des fortes chaleurs. Néanmoins, le commencement du printemps 
est le moment le plus convenable, parce que les individus opé- 
rés profitent, pour se souder, de toute la végétation qui s'effec- 
tue depuis cet instant jusqu'à l'automne. 

Voici quelles sont les principales sortes de greffes par approche . 

1® Greffe par approche Sylvain. — Courber deux jeunes arbres 
l'un vers l'autre {fig, 62) ; faire, aux points où ils se croisent, 
deux entailles correspondantes (A), jusqu'au canal médullaire, 
puis réunir les parties opérées en les maintenant dans cette 
position à l'aide d'une ligature. Cette sorte de greffe peut être 
utilisée surtout pour la confection des palissades, des haies vives. 
A cet effet, on plante de jeunes arbres, à tige mince et flexible, 
de 2 à 3 mètres de haut, en leur donnant la même disposition 
qu'aux gaulettes d'un treillage ; on pratique sur chaque tige, 
et à chacun des points de l'intersection qu'elles forment les 
unes avec les autres, une entaille semblable ; puis on les 
maintient solidement réunies au moyen d'une ligature. L'an- 
née suivante» et lorsque toutes ces tiges sont soudées les unes 
aux autres, on donne à leur sommet une direction presque ho- 
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teretices de ce treillage vivant sont bientôt remplis par les ra- 
mifications qui se développent de toutes parts : et forment 
une haie vive presque impénétrable (fig. 63). Les espèces qui 
se prêtent le mieux àcette opération, sont: le charme, le hêtre, 
l'orme, le troène, le saule, etc. On peut également former 
ainsi des palissades d'arbres rruitiers. 

i.'^Qrejje pjr appTOclie Àgrieola (fig. 64), — Rappracher U 



Pg. ti. GrtBe par ipprocSie Agricoltu 

tige du sujet de la brancha qui doit servir de greffon, soit en 
plantant les sujets à c6té de l'arbre à multiplier, soit en pla- 
çant les sujets dans des pots ; faire sur ta tige du sujet et sur la 
branche qui sert de greffon une entaille longitudinale de même 
étendue et jusqu'au canal médullaire; couvrir ces deux plaies 
l'una par l'autre, de manière que leurs libers soient en contact, 
puis ligaturer. Les deux entailles doivent être faites de telle 
sorte, que l'entaille du sujet soit moins profonde à ia base (B) 
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qu'au sommet, et qu'au contraire Tentaille du greffon soit 
moins profonde au sommet (G) qu'à la base (A). Il en résultera 
que, lors du sevrage, la suppression de la tête du sujet au point 
D et la section du greffon au point A laisseront une difformité 
moins grande sur la tige. 

Lorsque la soudure est complète, ce qui a lieu ordinairement 
Tannée suivante, on opère le sevrage. Pour cela, on supprime 
la tête du sujet immédiatement au-dessus de son point de con- 
tact avec le greffon, en D, et Ton coupe le greffon immédiate- 
ment au-dessous de son point de contact avec le sujet, en A. 
On enlève ensuite la ligature, qui, si on la laissait, étranglerait 
la partie opérée, puis on couvre les plaies avec du mastic à 
greffer. 

Ajoutons que les moyens à employer pour rapprocher les 
individus à greffer de ceux qui doivent fournir le greffon sont 
très- variables suivant les circonstances. Tantôt ce sont les sau- 




TJ.PyO'jec 



Fig. 65. SauTageons rapprochés du porte-greffe. 

vageons qui sont rapprochés du porte-greffe à Taide des divers 
moyens que montrent les figures 64 et 65. Tantôt c'est au con- 
irairele porte-greffe qui est rapproché des sauvageons ainsi que 
l'indique la figure 65. 
3* Greffe 'par approche par incrustation (fig, 67 à 69). — Cette 
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[relTepréaentAd'aBsezDombreuHeB applications, par exemple lors- 
;u'il s'agit, de remplir un vide parmi les branches delacliarpeute 



d'un arbre fruitier. Si ce vide existe eu A {f^. 67), le r 
B permettra de le combler. On pratique d'abord, avec la scie à 
la main, une entaille en chevron sur la tige, immédiatement 
au-dessus du point où le rameau B doit être grelTé en A 
(fig. 66) afin d'y arrêter la sève des racines. Cette entaille, 
comprend environ la moitié de la circonférence de la tige. Im- 
médiatement au-dessous, on en fait une autre verticale, longue 
d'environ ù'^fit, d'une largeur et d'une profondeur égales au 
diamètre du rameau B {fig. 67). On incise le rameau au point 
X (/Ip. 67) en donnant à cette incision une forme telle que celte 
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partie du rameau s'engage complètement dans l'entaille verti- 
ca!e de la tige {/tg. 69), et que les écorces du greffon et du su- 
jet soient en contact immédiat sur les deax côtés de l'eataille. 
Ceci fait, on rénnil les parties, on ligatnre et l'on recouvre la 
partie opérée avec du mastic à grefTer. 
L'année suivante, au moment de la taille d'hiver, la sou- 




dure eera complète, et l'on pourra opérer le sevrage. La partie 
inférieure F du rameau {/tg. 67) pourra, après avoir été redres- 
sée, servir de nouveau comme branche latérale, 
i" Greffe par approche en placage ifig. 70). — Le greffon A est 
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entaillé latéralement en a. On enlève sur le sujet B, et jusqu'à 
Taubier, une lanière d'écorce d'une longueur d'environ' Of", 06 




Fig. 70. Greffe par approche en placage. 



et d'une largeur égale au diamètre du greffon. Les deux parties 
sont réunies en G, ligaturées et mastiquées. 

5° Greffe par approche anglaise ou Aiton (fig. 71). — Cette 
sorte de greffe par approche ne diffère de la greffe Agricola 
qu'en ce qu'on pratique au milieu de l'incision longitudinale 
faite au sujet et au greffon une sorte d'agrafe, A et B qui s'as- 
semblent en G et rendent la soudure plus solide. Cette greffe 
est préférée pour les espèces à bois très-dur, et dont les écor- 
ces se soudent le moins facilement 

6* Greffe par approche herbacée Jard. — Ici, au lieu d'opérer 
sur les parties ligneuses du greffon et du sujet, on opère sur des 
bourgeons encore herbacés qui n'ont atteint que les deux tiers 
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D de leur développemenl en longueur. Cette greffe est 



Fîg. 71. GrelTc pu- ipproche iBgliîM. 

très-Utile pour les espèces à écorce mince, et dont la jonction 
présente peu d'adhérence, parce que tontes les parties qui se 



Fïff. 71. GrefTe par appcoEhc herbacée emploies pour rcmpIgHr lo 

troDvent mises en contact étant encore herbacées, il en résulte 
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qu'elles a'unissenl sur toute leur surface et que cette soudure 

est plus solide. 



Pi^. n. Détail de U figure 



Des pëpimères en général. isfi 

piDyâ cette sorte de greffe avec beaucoup d'avantage pour 
remplir les vides parmi les rameaux à Fruit qui garnissent les 
branches mères oo sons-mères du pêcher. Mais ce n'est que 
depais 1842 que cet utile procédé a commencé à se répandre. 
Voici comment on opère : 

Sapposons qu'nn vide existe parmi les rameaux à fruit d'une 
branche de pécher (fig. 7i). Le bourgeon B pourra servir à com- 
bler ce vide. Pour cela, on fera sur la branche, 
ïu point où le vide existe, nne incision longue 
de O',04 environ, et terminée à chaque extré- 
mité par une inciaion transversale [G,fig. 73). 
Le bourgeon B (fig. 72) sera incisé comme on 
e voit eu D (flg. 73). puis on réunira les parties 
aa moyen d'une ligature après avoir glissé le 
Bonrgeon D (/ig. 73}, au-dessous des écorces 
soulevées. On obtiendra le môme résultat en 
remplaçant l'incision G {fig. 73) par l'enlève- 
ment d'une petite lanière d'écorce (fig. 75), d'une 
argeur égale au diamètre du bourgeon qui doit 
ilK grelTé. 

Il importe que le greffon porte, à la hauteur 
du point D (fig. 73], mais du côté opposé à l'in- 
cision, nne feuille que l'on ménage en plaçant la 
ligature. 

L'année suivante, au printemps, la soudure 
sera complète. Toutefois il faudra n'opérer le se- 
vrage qu'au second printemps; autrement beau- -^V- '5. Entaille 
coup de ces greffons se dessécheraient. Ce mo- pf,e^"i^'bour- 
ment étant venu, le rameau qui a fourni le geon d, fig. 73. 
greffon est coupé en G ifig. 72), et la partie infé- 
rieure de ce rameau D est taillée comme s'il n'eût pas été greffé. 

Si la branche présentait plusieurs vides continus et que le 
bourgeon fût assez vigoureux, on pourrait le greffer successive- 
ment à chacun de ces points [fig. 74). On opérerait alors le se- 
vrage aux points A. Mnis il serait bon toutefois de laisser s'é- 
couler huit ou dix jours entre chacune des greffes du même 
bourgeon, sous peine de nuire à son développement. 

Cette opération peut être employée avec le même succès pour 

UouniL. 1* 
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toutes les espèces à fruits à noyau et môme pour la vigne, ainsi 
que le montre la figure 76. 




JXT^r 




'jsr 




Fig. 76. Greffe par approche herbacée en arc-boutant. 

7« Greffe par approcha herbacée en arc-boutant (fig. 75). — La 
greffe précédente peut être modifiée dans le sens que mon ire 




Fig, 77. Greffe par approche herbacée de la TÎgne. 

notre figure. Le bourgeon L portant un bourgeon anticipé M est 
taillé en biseau en N. Ce biseau est glissé sous Fécorce incisée 
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m point P, comme od le voit en R, puis le tout est ligaturé. 
On procédera de la môme façon 
ù l'on trouve un œil ou bouton 
à la place du bourgeon anticipé 
U. Le sevrage de cette greffe 
est pratiqué comme celui de la 
précédente. 

8» Greffa par approche herbacée 
Lebtrryaù (/tg. 78). — M. I.ui- 
set père, pépiniériste à Écully, 
prèi de Lyon, a fait une heu- 
reuse application de la greffe 
pu approche herbacée en l'em- 
plojant pour augmenter le vo- 
mne ordinaire des fruits. Vers 
la En de juin, choisir un bour' 
geon vigoureux placé dans le 
VDisinage d'un fruit; le greiïer 
par approche sur le pédoncule 
de ce fruit; pincer ensuite l'extrémité de ce bourgeon lorsque 



fig. 7Î. GrelTe pir ipprocbe h«rbacde L«berr]rus appliquée eu picbtr. 

h soudure est complète, afin de l'empôcher d'absorber une trop 
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grande quantité de sève au détriment du frait. Ce bourgeon 
attire ainsi une plus grande abondance de fluides nourri- 
ciers au proGt du fruit, qui devient beaucoup plus gros. La fi- 
gure 68 montre une pëcbe soumise à la mâme opération. Le 
pédoncule de ce fruit étant trop court, on gretle le bourgeon 
tout près du point d'attache de ce pédoncule. Cette greffe est 



Fig. ?0. Creffe-bui: 



décrite sous le nom que nous lui donnons ici, dans la monogra- 
phie des greffes du professeur Thouin. 

9" Gre/fe-bouture par approche {fig. 80). — Pratiquer sur 
la tige du sujet, à 0'°,25 environ au-dessus du sol, une en- 
taille verticale (A) longue d'environ 0»,OB, d'une largeur égale 
au diamètre du greffon. Employer pour faire cette entaille la 
petite gouge indiquée parla figure 58, page 153. Choisir comin<> 
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greSbn nn rameau pourvu d'un talon à sa base et long d'envi- 
ron 0^^,50 ; inciser le greffon sur les deux côtés, vers le milieu 
de sa longueur en B pour que cette partie incisée remplisse 
Tentaille du sujet. Ameublir et fumer le sol au pied du sujet 
du côté entaillé en G ; y enfoncer la base du greffon, réunir les 
parties incisées, ligaturer et laisser trois boutons sur le greffon 
au delà du point de jonction. Tailler assez court les ramifica- 
lions de la tôte du sujet et couper cette tête en D après une an- 
née ou deux de végétation du greffon. 

Cette greffe, qui peut être employée pour plusieurs espèces, 
convient surtout à la vigne. Elle est préférable à celles indiquées 
plus loin par les figures 89 et 90, en ce que le sujet n'est pas 
sacrifié en cas d'insuccès, puisque la tôte n'est coupée qu'après 
la reprise : puis il n'y a pas d'interruption dans la récolte. 

Deuxième section. Greffes par scions ou rameaux. — Les carac- 
tères distinctifs des greffes de cette section sont les suivants : 
elles s'effectuent avec des rameaux ou des portions de ra- 
meaux qu'on sépare de leur pied mère pour les placer sur un 
autre individu. 

Les conditions ci-après doivent être remplies, sous peine de 
voir échouer, l'opération qui nous occupe : 1<* choisir, pour gref- 
fons, des rameaux de l'année précédente, et prendre de préfè* 
rence les plus vigoureux et les mieux aoùtés ; 2<* faire en sorte 
que le greffon soit toujours dans un état de végétation moins 
avancé que le sujet; si le contraire avait lieu, le greffon, ne 
trouvant pas dans le sujet une quantité de sève assez abon- 
dante pour fournir à ses besoins, se dessécherait rapidement. 
Pour atteindre plus sûrement ce but, il suffira de détacher les 
greffons de leur pied mère un mois ou deux avant l'opération, 
et de les enterrer au pied d'un mur exposé au nord. Ces gref- 
fons se conserveront parfaitement ainsi, et, leur végétation res- 
tant stationnaire tandis que celle des sujets suivra l'influence 
de la saison, ils seront moins avancés que les sujets ; si les ra- 
meaux qui doivent fournir les greffons étaient en partie dessé- 
chés par suite d'un transport lointain et d*un emballage in- 
suffisant, on devra leur rendre toute leur énergie vitale en 
lès enterrant complètement pendant quelques jours. 3^ Pla- 
cer le greffon sur le côté de la tige du sujet exposé nu midi, 



174 



PaiNGIPES GÉNÉRAUX. 



afin que la sève y arrive en plus grande abondance. 4<* Pra- 
tiquer les amputations nécessaires de manière que les écor- 
ces soient coupées bien net et non déchirées sur leurs bords. 
^ 5* Faire coïncider parfaitement les Jeunes couches du liber 





Fig. 81. Cornet de papier pour abriter 
les greffes. 



Fig. ^2. Perchoir pour défendre les 
jeunes greffes à haute tif^e coûtre 
les oiseaux et la Tiolence des vents. 



(Iii sujet avec celles du greffon, sur la plus grande partie de 
retendue de la plaie. 6^ Ligaturer les parties opérées, puis 
recouvrir les plaies avec du mastic àgrelTor. 7» Abriter les gref- 
fons^ pendant les quinze premiers jours qui suivent l'opération, 
contre l'ardeur du soleil et l'action desséchante de Tair ; on 
peut, dans ce but, les recouvrir immédiatement d'un cornet 
de papier {flg. 81) : ce cornet a en outre pour résultat d'éloigner 
certains insectes qui dévorent les boutons du greffon dès qu'ils 
commenent à s'entr'ouvrir, S^ Faire en sorte que les greffons, 
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une fois placés, ne soient plas ébranlés. Le moindre choc, au 
moment où ils commencent à se souder avec le sujet, peut 
suffire pour détruire toute chance de succès. Ge sont surtout les 
greffons placés sur les arbres à haute tige, sur les pommiers, 
les poiriers, les cerisiers, etc., qui sont exposés à de sembla- 
bles accidents, et particulièrement ceux des arbres plantés dans 
les pâturages, les grands vergers ou en plein champ. Les gros 
oiseaux viennent s'abattre sur le sommet de ces arbres nouvel- 
lement greffés, brisent le greffon ou au moins Tébranlent et 
nuisent à sa reprise. 

Pour obvier à cet inconvénient, il sera bon de placer au 
sommet des arbres greffés une sorte de perchoir composé d'un 
rameau flexible (A, fig, 82) long d'un mètre environ, cintré au- 
dessus du greffon, et fixé solidement à l'aide de liens d'osier, 
par ses extrémités, de chaque côté de la tige. Les oiseaux vien- 
nent se poser sur ce perchoir sans ébranler le greffon. Mais cette 
pratique présente encore un autre avantage : lorsque le â;reffon 
se développe vigoureusement et qu'il est isolé au sommet d'un 
arbre à haute tige, il arrive souvent que, ébranlé par les vents 
violents, il se détache ; on prévient cet accident en fixant sur 
le perchoir, en juillet, les principaux bourgeons (B) que déve- 
loppe le greffon. 9** Enfin, veiller avec soin à ce que les nom- 
breux Dourgeons qui naissent presque toujours sur la tige des 
sujets été tés, n'anéantissent pas le greffon en absorbant à leur 
profit toute la sève des racines. C'est surtout pendant Tété qui 
suit l'opération que la tige des sujets greffés se couvre de ces 
bourgeons. Aussitôt que la végétation du greffon commence à se 
manifester, on pince les plus vigoureux puis on les supprime 
complètement en commençant par ceux qui se sont développés 
à la base de la tige, et en avançant progressivement vers le 
sommet, de manière à ne détruire ceux qui sont dans le voisi- 
nage du greffon qu'alors que les bourgeons de celui-ci ont at- 
teint une longueur d'au moins 0^,15. 

Les greffes par scions ou par rameaux peuvent être subdivi- 
sées en quatre groupes principaux, comme nous l'avons indi- 
qué plus haut. 

Groupe 1. Greffes par rameauw en fente. — Les greffes en fente 
présentent pour caractère de nécessiter la section de la tige ou 
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des branches à greller, paia aussi de fendre langltudinalement 
le corps ligneux pour placer le greffon. On les praliquc le plus 
souvent an prinlemps, au moment où les boutons du sujet com- 
mencent à s'entr'ouvrir (sauf les greffes en fente herbacée in- 
diquées plus loin). On peut cependant greffer aussi en fente 
dans les premiers jours de septembre, alors que les sujets n'ont 
plus de sève que ce qu'il eu faut pour opérer seulement la sou- 
dure du greffon. Celui-ci ne se 
développe qu'au printemps sut- 
C vant. Cette époque présente les 

avantages suivants : les gref- 
fons ne sont pas soumis avant 
leur reprise aux hàles du prin- 
temps, qui les fatiguent beau- 
coup ; les cultivateurs sont à 
ce moment moins pressés de 
travaux; enfin, l'on a deux 
chances de succès au lieu d'une : 
' si l'opération manque à l'au- 

tomne, on peut recommencer 
au printemps. Mais si l'hiver 

Fia. S3. Greffe et> rente simple ou . . , - , 

AUicu», ^^* rigoureux les greffons pé- 

rissent souvent, et parfois aussi 
le sujet lui-même succombe à cette suspension anticipée de 
végétation qui résulte pour lui de la suppression souvent com- 
plète de toutes ses ramifications. Cette seconde époque convien- 
drait donc seulement au midi. 
Les principales sortes de greffes en fente sont les suivantes : 
1" Greffé en fente simpk ou Atticus [Jig. 83). — Donner au ra- 
meau qui doit servir de greffon une longueur de O^.OS à 0°>,12, 
suivant la grosseur et la vigueur du sujet. Faire en sorte que le 
sommet de ce rameau soit terminé par un bouton (A). Si l'on 
greffe à l'automne , supprimer les feuilles du greffon en en con- 
servant seulement le pétiole. Tailler la base (B) en lame de 
couteau sur une longueur de O^.Oi environ, en commençant 
cette entaille à la hauteur d'un bouton. Le greflon ainsi pré- 
paré, couper horizontalement la tète du sujet; bien unir la plaie 
avec un instrument ti'imtbant si l'on a pour cela employé ta 
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sue. Pratiquer sur cette coupe, avec la serpette et le miûllet, 
si la grosseur da Bujet reod cela nécessaire, une fente verticale 
(C) passant par le centre de la tige et desceodant à 0",06 envi- 
ron au-dessous de la coupe. ËITectuer cette section verticale en 
imprimant à la lame de l'instrument un mouvement de bascule 
de manière à couper l'écorce avant le corps ligneux, afin que la 
première ne soit pas déchirée au lieu d'être coupée. Maintenir 
la fente eDtr'ouverte avoc un coin en Iwis pendant qu'on y 




Fig. B4. Gtcïïe ta [enle PnUwliui nu doublf 

place le greffon. Incliner légèrement le sommet [E, fig. 83) de 
celui-ci vers le centre de la tige, puis faire ressortir un peu la 
base (F}, de telle sorte que le liber du sujet et celui du grelTon 
soient certainement en contact sur un point de leur étendue. 
Enfin ligaturer le tout et recouvrir les plaies, y compris le 
sommet tronqué du greffon, avec du mastic à grefler. Toute- 
fois la ligature ne sera pas nécessire pour les sujets offrant un 
diamètre de 0°',05, et dans la fente desquels le greffon sera 
assez serré. 

2« Greffe en feaU Palladivs ou t/ouble {fig. 84). — Cette greffe 
diffère de la précédente parce qu'au lieu d'nn aenl rameau on 
en met deux sur le sujet, un de chaque côté du diamètre de 
la tige. Cette greffe devra être préférée lorsque la grosseur du 
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snjet permettra d'y avoir recours ; car, la cicatrisation de La 
plaie étant surtout le résultat des bourrelets qui se forment à la 
base de chaque greffon, on conçoit que la plaie sera plus tôt 
fermée lorsqu'il y aura deur greffons que lorsqu'un seul sera 
posé. D'ailleurs, on aura ainsi plus de chance de succès : si l'un 
8uccoml>e, l'autre pourra réussir. 

Toutefois, s'il s'agissait de greffer ainsi à haute tige pour 
faire des arbres de vei^r, il ne faudrait pas former la tôte de 
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l'arbre avec les deux greffons. En effet, il n'y aura jamais union 

complète entre eux, et la tète de l'arbre sera composée ia 
moyen de deux éléments distincts. Or, cette tête d'arbre, arri- 
vant à l'âge de 25 ans et plus, aura une tendance, lorsqu'elle 
sera chargée de fruits et agitée par le vent, à se diviser en deux 
et i fendre le troncjusqu'à la base. Pour prévenir cet accident, 
conserver les deux greffons jusqu'au moment où la coupe de la 
tige sera cicatrisée. Alors supprimer le moins beaux des deux 
greffons et faire la tête de l'arbre avec un seul. 
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Z' GrelTeen fente Beriemhoiteijig. 85). —Gonper latéte du sujet 
en biseaa terminé par une petite surface horisoatale, puis pla- 
cer le greffon au sommet du biseau, en opérant comme dans le 
cas précédent. 

Lorscpie le sujet ne sera pas assez TOinmineux pour porter 
deux greffons, on devra préférer ce mode d'opérer aox denx 
précédents : d'abord, les bourrelets seront moin) saillants et la 
tige moins difforme, ensuite, tonte la sève des racines étant 
conduite, à cause de la cuape oblique, vers le point où est posé 
le greffon, celui-ci se développera plus vigoureusement. 

K" Greffe en fente Lee {fig. 86). — Au lien de fendre verticale- 




ment la tige da sujet étété, pratiquer une entaille triangulaire 
sur le côté de la tige, puis tailler la base du greffon en pointe 
triangulaire de même forme et de même dimension que t'entaille 
du sujet. On peut se servir, dans cette opération, du greffoir 
Soùelte Ififf- 87), très-commode pour pratiquer cette entaille 
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triangulaire. On se sert de cet instrument en faisant n 
la lame (A) de bas en haut. 

5" Grelfe en fmte anglaise {fig. 88), — Couper la tête du sujet A 
en biseau très-allongé. Pratiquer une fente vers le tiers supé- 
rieur de la longueur de la plaie, en C. Répéter la même opéra- 
tion sur la base du greffon B, en D, mais en sens inverse, puis 
afjrafer les esquilles de bois en réservant un bouton yers la 



Fig. «0. Gretre en fcnte-boulnrc. 

base, en E, de façon à ce qoe les plaies se recouvrent l'une par 
l'autre et que les écorces se joignent parfaitement, au moine sur 
l'un des côtés de la tige, en F. Cette greffe, l'une des meilleures, 
convient & toutes les espèces d'arbres; mais elle exige malheu- 
reusement que le greffon présente un diamètre presque égal à 
celui du sujet. 

"" " "een fente sur sonclie (/ig. 89). — Cette greffe, très en 
is les -vignobles de l'Hérault, ne diffère de la greffe 
iimple que par la position des greffons qui sont placés 
LChe de la vigne, à environ O'^.ib au-dessous de la 
1 sol. Les grelTons sont préparés comme l'indique la 
6i la souche est assez grosse on pourra placer un 
I chaque côtédelafente, comme pour la greffe en fente 
icrite plus haut. On supprimera l'un des deux lorsque 
seront cicalrisées. Pour assurer le succès de cette 
, il sera bon d'accumuler un petit monticule de terre 
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autour dn sommet du greffon, comme le montre notre figure, 
aËn de le soustraire temporairement à l'ardeur du soleil. 

7° G7-e/fs en fente-bouture (fig. 90). — Cette greffe est em- 
ployée pour la vigne. Oo découvre la souche du cep à greffer 
jusqu'à 0",30 au-dsâsous de )a surface du soi. On coupe cette 
souche à CjiS au-dessous du niveau du sol, en biseau très- 
allongè, puis on pratique une fente verticale au milieu de ce 
biseau (/îj. 91). On choisit comme greffon un sarment, le plus 
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gros possible, long de d'^fib et muni à sa base de son talon ou 
empâtement. On pratique vers le milieu de sa longueur une 
entaille de même étendue que le biseau du sujet, et pénétrant 
jusqu'au tiers du diamètre du sarment. On 
Tait ensuite, au milieu de ta première, une 
seconde entaille dirigée de bas en haut et 
longue de 0'",06 (fiff. 92). L'esquille de bois 
qui résulte de cette seconde entaille est en- 
gagée dans la fente du sujet de façon à ce 
que l'écorce du greffon soit bien en contact 
avec celle du sujet sur un des côtés de la 
tige. On ligature ensuite, on couvre les 
plaies de mastic, et l'on replace la terre 
sur la souche de fagon qu'un seul bouton du greffon sorte 
de terre. En même temps que le greffoii se soude avec le 
sujet, il développe des racines vers sa base, comme le ferait 
ane bouture, ce qui assure sa reprise et augmente beaucoup sa 
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vigueur. Si la souche ainsi greffée était assez grosse, on pour- 
rait placer deux greffons, comme pour la greffe en fente double 
décrite plus haut et pour les mômes motifs. On supprimerait 
l'un des deux lorsque les plaies seraient cicatrisées. Cette 
greffe est très- usitée pour la vigne. 

S^ Greffe en fente de Bcmschet iflg. 93). — Cette greffe est 
pratiquée de la manière suivante : choisir comme sujet un 
sarment long d'environ 0",30 et pourvu d'un talon. Prendre 
comme greffon un autre sarment, bien constitué et long 
d'environ Û°>,20 ; les réunir au moyen de la greffe en fente an- 
glaise décrite plus haut; mais procéder de façon que le som- 
met du sujet soit terminé par un bouton et qu'un bouton 
soit aussi placé à la base du greffon : ligaturer et mastiquer. 
On procède ensuite à la plantation du sarment ainsi greffé, de 

manière à ce que le point où est la greffe 
soit placé au niveau du sol. On accumule 
ensuite un petit monticule de terre autour 
du greffon pour le couvrir jusqu'au som- 
met et Tabriter contre l'ardeur du soleil. 
Après une année de végétation on découvre 
le greffon jusqu'au niveau du sol et on 
supprime avec soin toutes les racines qu'il 
aurait pu développer pour le forcer à vivre 
entièrement de celles du sarment qui lui 
sert de sujet. 

Cette sorte de greffe a été imaginée par 
M. Bouschet, de Montpellier, en vue du 
greffage des cépages français sur les vi- 
gnes américaines lorsqu'on aura trouvé une 
espèce de ces dernières qui résiste complè- 
tement à l'attaque du phylloxéra. 

9» Greffe en fenie-provins {fig , 94).— Pro- 
vigner un cep de vigne et appliquer au 
point A, sur chacun des sarments enter- 
rés, la greffe en fente anglaise (jig, 87), en terminant l'extré- 
mité du sarment du sujet A figure 93 par un bouton ainsi que 
la base du greffon. Bien fumer le sol en B {fig. 93), autour des 
-^ments enterrés et laisser au greffon, soutenu par un tuteur, 



Fig. 93. Greffe en fente 
de Bouscbet. 
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trois boutCQB an-dessas du soi. Cette greffe, particuliërement 
propre à la vigne, est d'ane reprise assurée et se développe avec 
Dne grande vigueur dès la première année. 

10* Greffi en fente Tschuody {fig. 95). —Cette greffe, imaginée 
par le baron Tscbaody, a été troovée dans les nombreux tra- 
vaux inédits qu'il a laissés sur l'arboricultare, et nous a été 
communiquée par un membre de sa famille. On exécute celte 
greffe pendant la végétation, en procédant ainsi : Couper la tète 
du sujet vers le point où l'on veut placer ie greffon, en réservant 
immédiatement au-dessous de cette conpe an petit rameau 
feuille (A), destiné à attirer la sève vers ce point. Supprimer 
sur la tige toutes les autres ramifications. Faire sur le côté de 
la tige da sujet, i 0*,06 ou CiOS au^lessous de la coupe, une 
entaiUe verticale comme pour la greffe par approche. Choisir 
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comme greffon le sommet d'un rameau (B) pourvu de quelques 
bourgeons vigoureux. Détacher ce rameau de son pied mère et 
l'entailler à moitié bois an point oii l'on veut le souder avec le 
sujet comme pour la greffe par approche. Couvrir les plaies 
l'une par l'autre, ligaturer et appliquer du mastic à greffer sur 
les sutures. Introduire la base du greffon, à laquelle on a laissé 
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une longoeur de 0"",20 à 0"',30 dans un vase plein d'eau (C) que 

l'on renouveUe souvent. Le greffon tire de ce vase les fluides 
aqueaï qui lui sont 
nécessaires pour en- 
t re ten i r s a végé ta t toil, 
jusqu'au moment où 
il est soudé avec le 
sujet et peut vivre 
aux dépens de celui- 
ci. Empêcher le déve- 
loppement des bour- 
geons sur la tige, au- 
desEous de la greffe. 
Pour donner plus de 
solidité à cette greffe, 
on pourra faire lesin- 
cisions comme pour 
la greffe par approche 
Alton, ainsi que nous 
le montrons en D. 
Lorsque le greflbn est 
soudé, supprimer le 
tire-séve A en deux 
ou trois fois, puis 
couper le sommet du 
sujet en E au prin- 
temps suivant. 
La reprise de cette 
-.; greffe est assurée et 
peut être d'un grand 
... „, ^ , , ^ . secours lorsqu'on est 

Obligé degreffer a une 

i^poque de l'année où l'on ne peut pas employer les autres 

!;reffe3, et que l'êloignement des sujets du pied mère empêche 

d'avoir recours à la greffe par approche. 
il" Greffe en fentesur 6i/ui-ca!ior. {fig. 96). — Le greffon A est 

enclavé sur le sujet B à l'angle de la rencontre des branches G 
l D. Le greffon a est taillé en coin. La feote U du sujet ne dé- 
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passe guère les deux tiers du diamètre de la tige à greffer. Ou 
taillera assez long les branches C et D; plus lard on réduira 
leur longueur, à mesure que le greffon se développera, de faoon 
que les deux moignons puissent être enlevés an printemps sui- 




vant. Cette aorto de greffe convient pour la multiplication du 
hêtre et du chêne assez difficiles à greffer. 

12" Greffe m fente herbacée. — Parmi les greffes en fente, une 
des plus importantes est sans contredit celle qui a été égale- 
ment imaginée par le haroo Tschuody, vers 1SI5. Elle con- 
siste à choisir, comme pour la greffe par approche herbacée, des 
bourgeons non encore solidifiés. Il résulte de cette modifica- 
tion que certaines espèces, telles que les arbres résineux, les 
cbênes, etc., que l'on multipliait diiBcileraent à l'aide des autres 
procédés, peuvent être ainsi facilement greffés. Le mode d'opé- 
rer doit varier un peu, selon qu'il s'agit des arbres résineux ou 
des autres espèces. 
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Voici le mode d'opérer pour les arbres résineux {fig, 97)^ 
Lorsque le bourgeon terminal du sujet (A) est arrivé à la moi- 
tié de sa longueur, on le coupe horizontalement vers le point 
où il commence à perdre la consistance herbacée pour prendre 
la consistance ligneuse. On arrache ensuite les jeunes feuilles 
sur une longueur de (y^fi à 0™,7 ; on n^en laisse qu*un bouquet 
de 0",02 à 0",03 au sommet pour.y attirer la sève et nourrir 
le greffon. On fend ensuite ce bourgeon par le milieu, sur une 
longueur de 0"*,4 à 0™,6 et on y introduit le greffon (B) préala- 
blement taillé en forme de coin obtus. Celui-ci doit être des- 
cendu dans la fente du sujet, de telle sorte que le point de dé- 
part de l'incision se trouve placé à O^^yOÎ ou 0'^,03 au-dessous 
du sommet du sujet. 

On cueille à Tavance les greffons à l'extrémité des brancheB 
latérales des espèces qu'on veut multiplier. Il faut, comme 
pour le sujets que ces bourgeons ne soient ni trop herbacés ni 
trop ligneux. Au moment de leur emploi, on les rogne à 0™,06 
ou 0",07 de longueur, c'est-à-dire vers le point oii ils présen- 
tent une consistance semblable à celle de la partie du sujet où 
ces greffons doivent être placés. On arrache les feuilles sur 
0",03 ou0*,04 vers la base, qui est taillée comme nous venons 
de le dire. Il est essentiel de choisir des greffons dont le dia- 
mètre soit égal à celui du sujet, ou, du moins, que ce diamè- 
tre ne soit pas plus considérable ; car le greffon formerait sur 
la tige du sujet une saillie prononcée, qui nuirait au succès de 
l'opération. 

Le greffon étan inséré dans Tentaille, on ligature avec de la 
laine, en commençant par le haut, au-dessous du bouquet de 
feuilles conservé au sommet du sujet, et cela de manière à ser- 
rer convenablement sans donner au bourgeon du sujet un mou- 
vement de torsion. Ceci terminé, on rompt, à 0",012, ou 0"",015 
de leur naissance, l'extrémité de tous les bourgeons (C) de la 
couronne sur la flèche de laquelle on opère. 

S'il s'agit d'espèces rares et délicates, il est bon d*envelopper 
le greffon dans un cornet de papier, pour le préserver de Tin- 
fluence de l'air et du soleil pendant les quinze premiers jours. 

Cinq ou six semaines après le greffage, a cicatrisation de la 
■iture est complète ; on procède alors au délainage, et l'on coupe 
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les portions (O) garnies de feuilles qui ont servi de tire-sévo 
pour la nutrition du greffon. Sans cette précaution, ces feuilles 
pourraient donner lieu à de nouveaux bourgeons qui affame- 
raient le greffon. 

Voici maintenant comment on procède pour les autres es- 
pèces (fig, 98). Vers la fin de mai, lorsque le bourgeon termi- 
nal du sujet est dans un état 
de végétation satisfaisant, on 
le coupe à 0",03 au-dessus 
de l'insertion du pétiole de 
la troisième, de la quatrième 
ou de la cinquième feuille, 
à partir du sommet, selon 
rétat de solidification du 
bourgeon. Si l'on observe 
attentivement Faisselle de 
cette feuille (A), on reconnaît 
trois yeux ou gemmas, dont 
Tun, celui du centre, est 
plus développé que les deux 
autres. C'est entre Foeil cen- 
tral et Tun des latéraux, en 
B, qu'on pratique une fente 
oblique qui doit s'arrêter au 

centre du sujet, en descendant à 0™,03 ou 0"*,05, au-dessous 
de l'aisselle de la feuille. C'est dans cette fente qu'on insère 
le greffon. Ce greffon (C) consiste dans un fragment de bour- 
geon présentant le même diamètre que le sujet et dans un 
état de végétation semblable. Ce fragment, exactement de la 
longueur du prolongement (D) réservé au-dessus de la feuille 
terminale (A), est pourvu d'un bon œil et de la feuille qui rac- 
compagne. Ce greffon, taillé en coin, est inséré dans la fente 
pratiquée et ligaturé avec un fil de laine. 

La feuille (A) réservée au sommet du sujet est destinée à ap- 
peler la sève vers ce point et à nourrir le greffon. La feuille du 
greffon (E) concourt à absorber au profit de celui-ci la sève qui 
est amenée vers ce point. Le cinquième jour après l'opération, 
on supprime Tœil central, placé à l'aisselle de la feuille termi- 




Fig» 98. Greffe en fente herbacée pour 
les arbres non résineux. 
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nale (A). Cinq jours plus tard, on coupe le disque des Teuilles 
[F| placées au-dessous du greHon, en réservant seulement k 
nervure médiane. On enlève en même temps les yeus qui ac- 
compagDeat ces feailles. Cette dernière suppression doit encore 
être répétée dix jours après s'il y a. lieu, et l'on doit aussi à ce 
moment, c'est-à-dire vingt jours après l'opération, couper le 
disque de la feuille terminale du sujet (A). Ces diverses 
suppressions forcent progressivement la sève des raciaes à 
tourner au profit du greffon. Vers le trentième jour le greffon 
entre en végétation; il faut alors le débarrasser de la ligatui'e 
et le tenir enveloppé dans un cornet de papier pendant une 
dizaine de jours encore ; après quoi on peut l'abandonner à 
lui-même. 

1 Groupe U. Greffes par rameaux m couronne. — Les greffes en 
couronne se distinguent de celles du groupe précédent par l'é- 
poque tardive à laquelle elles doivent être opérées, c'est -à-dire 
lorsque les bourgeons du sujet ont atteint une longueur de 
0°',03 environ, car il faut que la végétation soit assez avancée 
pour permettre de détacher facilement l'écorce de l'aubier. Elles 
en dînèrent surtout parce que le corps ligneux n'est pas incisé; 
l'écorce seule est fendue verticale- 
A ment. Les principales greffes de ce 
" groupe sont les suivantes : 

1" Greffe en couronne Théopkraite 
ifig. 99). — Couper horizontale- 
ment la tige du sujet ou seulement 
les ramiGcaiions du second ou du 
troisième ordre, selon l'âge de l'ar- 
bre , à 0°',50 de leur naissance. 
Fendre l'écorce verticalement jus- 
qu'à l'aubier sur une longueur de 
0»,08 environ. Tailler les greffons 
(A) en bec de ilùLe en pratiquant un 
cran à la partie supérieure de l'en- 
'^" * ihé^iph^r^ie!"""""'* '*'ll«' Soulever l'écorce sur les 
bords de l'incision faite aii sujet, 
puis introduire le greffon entre cette écorce et l'aubiei, en le 
disposant de manière que le côté entaillé soit appliqué sur 
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l'aubier. Ligaturer ensuite, puis abriter les plaies du contact de 
l'air avec du mastic à greffer. 

On peut ainsi placer autant de greffons sur la coupe de la 
même tige ou de la même branche que le périmètre de cette 
tige ou de cette branche le permet. Il sera toutefois nécessaire 
de réserver un espace de O^jOS environ entre chaque greffon. Il 
en résulte une série circulaire de greffons ; de là un nom de 
greffe en couronne donné à ce mode d'opérer. Cette sorte de 
greffe est d'un usage très-fréquent pour les arbres fruitiers déjà 
avancés en âge et dont on veut changer la nature de fruits. 

Lorsqu'on appliquera cette greffe à des arbres âgés de vingt- 
cinq à trente ans et plus, il sera bon de ne pas la pratiquer la 
même année sur toutes les branches, car Tarbre, se trouvant 
tout à coup privé de tous ses boutons, et ne pouvant en déve- 
lopper facilement de nouveaux, en raison de l'épaisseur des 
couches inertes de Pécorce, il pourra arriver que, les fonctions 
des racines étant brusquement suspendues, celles-ci pourrissent 
el déterminent la mort totale de Parbre. Il sera donc prudent 
de n'opérer que sur la moitié des branches à greffer, en les 
choisissant de manière qu'elles soient également réparties sur 
l'ensemble de la tète de Parbre ; puis on retranchera une faible 
partie des branches réservées. Un an ou deux après, lorsque les 
premières greffes auront pris un développement convenable, on 
opérera les branches conservées. 

Nous avons dit plus haut que la soudure ne peut s'opérer entre 
les tissus des arbres que par le contact des couches du liber. 
Or, dans les greffes en couronne, le greffon placé, comme nous 
venons de Pindiquer, il n'y a pas contact entre ces couches ; 
mais au moment oii Pon procède à cette opération la surface 
du corps ligneux du sujet est couverte par des tissus rudimen- 
taires en train de s'organiser. Ces tissus étant mis en contact 
avec le liber mis à nu sur le péry mètre de la languette du gref- 
fon, la soudure s'opère immédiatement. — C'est ainsi qu'on ex- 
plique le succès des greffes en couronne qui réussissent mieux 
que les greffes en fente. 

2<> Greffe en couronne Varin (fig. 100). — Couper horizontale- 
ment la tête du sujet. Pratiquer transversalement une entaille 
triangulaire (A) sur l'un des côtés de Taire de la coupe, puis 
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Tendre yerticalement l'écorce en B, en face de l'entaille prati- 
quée. Tailler la base du greffon (C) en bec de flûte, en prati- 
quant, à la naissance de l'eniallie, une dent triangulaire (D). 
Insérer ce greffon entre l'écorce et l'aubier, de manière que la 
dent (D) vienne remplir l'entaille triangulaire (A). 
Celte greffe, imaginée, eu 1786, par M. Varin, alors jardinier 



3 



en cner au Jardin des Plantes de l'Académie de Rouen, n'est 
applicable qu'aux très-jeunes sujets. Elle présente d'ailleurs 
beaucoup de solidité et beaucoup de chances de succès. 

3' Greffe en couronne perfectionnée {/îg. 101). — Nous avons 
perfectionné ainsi la greffe précédente : la tige (A) est coupée en 
biseau (B), On pratique une fente verticale (G) sur l'écorce du 
dos du biseau, un peu à gauche ou à droite du sommet du bi- 
seau en G. Le greffon (F) est taillé comme celui de la greffe 
en couronne Varin, avec cette différence, que l'un des côtés (I) 



e le montre notre figure. Le 
r le sujet, de façon que la dent qu'il 
,ie entaillée chevauche sur le som- 
met (E) du biseau du sujet, et que la languette étant engagée 
seulement sons l'un des côtés de l'écorce, en (C), l'incision la- 
térale de cette languette vienne s'appliquer contre le côté (D) de 



de la languette IG) est 
greffon est ensuite placé 
offre au sommet de la pai 
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l'écorce dn sujet non SGutevée. On ligature ensnite et l'on con- 
»re de mastic. 

i" Greffe en couronne povr les rameaux à fruit {fig. 102). — 
Cette greffe, imaginée assez récemment, est employée pour pla- 
cer des rameaux à fruil à la 
base des bourgeons gour- 
mands au des rameaux gour- 
mands des arbres à fruits à 
pépins. An commencement 
de septembre, couper les 
bourgeons gonrmands à 
O^.OS de lenr base, les tail- 
ler en biseau comme pour la 
grelTe précédente. Employer 
comme grelTon an jeune ra- 
meau portant nn on deux 

boutons à fleur pour le prin- > 

temps suivant. Tailler la ^^ 
base de ce grelTon et le poser v ,_, 
sur le boargeon gourmand ^^ 

avec les soins indiqués pour jp^, ,(,j, Qf^g, „ cuurjtine pour i» 
la greffe précédente. Au mmaui à tmit. 

printemps suivant, les fleurs 

s'épanouissent et donnent des fruits. Le rameau gourmand est 
ainsi transformé en rameau à fruit. On peut également prati- 
quer cette greO'e au commencement d'avril. Mats il faut alors 
couper à l'avance les branches portant les rameaux qui doi- 
vent servir de greffon et les enterrer jusqu'au moment où l'on 
iloit opérer, a6n de retarder leur développement. Ce sont 
alors les rameaux gourmands qui reçoivent ces greffons, et 
dont les fleurs s'épanouissent peu après. 

5* Greffe en couronne américaine (fig. 103). — Lorsque les 
lièvres, les lapins ou autres rongeurs auront décortiqué circu- 
lairement la tige d'un arbre, on pourra remédier à cet accident 
au moyen d'une sorte de greffe imaginée récemment aux 
lïtats-Unis et à laquelle nous donnons le nom de greffe amé- 
ricaine. On procède alors de la manière suivante : 

Supposons la tige A décorCIquèe en hiver sur tout son péri- 
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mètre, au point B. Couper, en Tévrier, quelques rameaux vi- 
goureux appartenant à l'espèce de l'arbre à opérer. Les en- 
terrer complètement à l'abri du soleil, puis couvrir d'une couche 
de mastic à greffer toute l'étendue dénudée du corps ligneux. 
Au printemps, au moment où l'écorce de l'arbre se rlétachc 



le unéricalne pour r«mMiei 



Vilement des bois, pratiquer sur l'écorce, au-dessus et au- 
dessous de la décorticatiun au point correspondant G, un cer- 
tain nombre de doubles incisions verticales ainsi qu'on le voit 
en D. Préparer les rameaux coupés à l'avance comme noue le 
montrons en E. Ces greffons ont une longueur qui dépasse un 
peu l'intervalle qui sépare les deux bords de la partie décorti- 
quée. — Soulever légèrement avec la spatule du greffoir les 
deux côtés de l'écorce sur les points incisés, puis glisser au- 
dessous les extrémités des greffons. Ligaturer ensuite solide- 
ment aux points où les greffons sont placés. Il conviendra de 
laisser un intervalle d'environ O^fiB à 0~,10 entre les ramcaun 
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ainsi greffés. Ils eeront donc d'autant plus nombreux que la 

tige Bera plus grosse. Les boutons placés sur ces rameaux se 
développeront bientôt en bourgeons. On devra supprimer cha- 
can d'eux en trois fois, en commençant dès qu'ils atteindront 
une longueur d'environ 0°,08. On conçoit que, par suite de 
cette opération, la circulation de la sève sera rétablie entre les 
deux côtés de la partie décortiquée et que t'arbre ne périra pas ; 
ce qui, sans cela, aurait eu lieu infailliblement. 

Groupe lit. Greffes par rameaux de calé. — Ce qui distingue 
essentiellement les greffes de ce groupe de celles des précé- 
dents, c'est que leur développement ne nécessite pas l'amputa- 
tion de la léte du sujet, et qu'on les effectue toujours sur les 
eûtes de la tige, 

1» Greffe de côté Richard {fig. 104). — Choisir comme greffon 





un rameau un peu arqué à la base. Tailler sa base en biseau 
prolongé [A). Paire à l'écorce du sujet une incision (G) en forme 
Jo T. Pratiquer immédiatement au-dessus de l'incision, en B, 
une entaille entamant la premifTo conche d'aubier. Soulever 
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l'écorce incisée avec la spatule du grefToir, et introduire le 
greffon. Si l'on ne trouve pas de rameaux arqués à la base 
comme celui indiqné par notre figure, on'pourra y suppléer 
par d'autres greffons disposés comme le montra la figure 105. 

Cette sorte de greffe est particulièrement empl oyée pour rem- 
placer, dans les arbres fruitiers soumis à une taille régulière 
des branches qui manquent 



Fig, 10<. Gretle de cAté svec cnUille oblique. 

2" Gre/fe de côlé avec entailU obliqueifig. 106). — Le greffon (A) 
est taillé en double biseau sur la moitié de sa longueur, en a. 
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Le sujet (B) es t entaillé en b. Le greffon est placé dans celte en- 
taille comme on te voit en C, puis on ligature et on mastique. 
Loreque ta son dure est complète, on coupe la tôte du sujet im- 
médiatement au-dessus du point où le greffon est placé. Cette 
greffe convient à certaines espèces à feuilles persistantes, telles 
que les camélias, les rhododendrons, etc. 

3« Greffe de côti parplacage Iflg. 107). —Pratiquer sur le côté 
de la jeune tige (B) une entaille semblable à celle indiquée en C. 




Flff, loi. Greffa de tbté pu placage. 

Tailler la base du greffon de façon qu'elle couvre e 
la section (C), puis réunir les parties comme on le voit en D. 
Supprimer la tête du sujet lorsque la soudure est complète. Celte 
greffe est employée dans les mêmes cas que la précédente. 

i'Gre/fe de calé Girardiii (ftg. i08à 111}. — Cette sorte de greffe 
décrite sous ce nom par le professeur Thouin, et popularisée 
par M. Luiset, d'Équilly, près de Lyon, est ainsi pratiquée: 
enlever, vers la fin d'août, sur on arbre à fruit à pépins de 
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même variété ou de variété dilTérente que le sujet, de petits ra- 
meaux portant un bouton à ilcur pour le printemps suivant 



ij 




{fig. 108), et, nutant que posaiole, un rameau terminal {(ig. 109); 
couper les feuilles et tailler la base de ces RrefTons, comme l'in- 



diquent les figures ; faire, sur l'écorce de la tige ou de la bran- 
che où ils doivent Être grefl'és , une incision semblable à celle 
la lio'ure 110 : insérer ces greffons au-dessous de l'écorce, 
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liftatarer comme le montre la figure Kl, pais recouvrir lu plaie 
avec du mastic à greffer. Ces petits rameaux se soudent avec 
la branche, épanouissent leurs fleurs au printemps suivant et 
tructifient. On peut aussi pratiquer cette greffe au commence- 
ment d'avril, mais avec moins de chances de succès; il convient 



, les braDcbes qui portent 



alors de détacher, on mois à l'ai 
les rameaux & Tniit et de les 
enterrer à l'ombre jusqu'au 
moment de les greffer. Ce 
mode de greffer permet de 
placer des rameaux à fruit 
sur les brancbes de char- 
pente des arbres, là où ils 
ont disparu; mais il ne réus- 
sit bien que sur les branches 
vigoureuses et surtout pour 
transformer les rameaux 
gourmands en rameaux à 
fruii. — - On ne peut l'em- 
ployer que pour le poirier 
et le pommier. La figure 1 12 
montre une lambourde de 
poirier ainsi greffée et por- 
tant ses fruits. On peut éga- 
lement greffer de la même 
façon des dards ou petites 

brindilles portant plusieurs ff^. ii3. iuir«s tamoiuii rnits pour ta 
boutons à fleur comme l'in- S""'- *■= ''"^ Girardio. 

dique la figure 113. 

I Groupe IV. Greffes par rameaux ht racine. — Ici ce sont les 
racines qui servent de sujets. Ces greffes sont pratiquées an dé- 
but de l'entrée en vésélation du sujet. 

I Quoique ces (^relTea ne soient pas d'un usage ordinaire, elles 
sont néanmoins d'une grande utilité pour multiplier les es|ièccs 
pour lesquelles on n'a pas encore trouvé de sujets convenables 
et qu'on n'a pas pu, jusque-là, reproduire au moyen de la 
grclïe. Voici les principales ; 
i* Greffe sw racine Smusure (/îj, 114). — Couperles racines 
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près de leur soacbe, les relever à 0",01 aa-dessas dn sol, puis 

leur appliquer la greffe en Tente simple ou Atticae. 




2* Greffe iur racine Ceit {flg. H51. —Arracher des racines, les 
séparer de leur souche. Tailler le greffon (A) en bec de flûte sur- 
monté d'ane dent (D). Couper horizontalement le sommet de 
la racine ; pratiquer sor cette coupe une entaille triangulaire (B) 
pour recevoir la dent du greflon, puis pratiquer une plaie longi- 
tudinale (G), qui est couverte par le bec de flâl« du greffon, 
enterrer cette greffe jusqu'à l'avant-deroier bouton. 

Troisième section. Greffes par gemma ou ail. — Les greffes 
de cette section consistent à enlever un ou plusieurs yeux ou 
boutons attachés sur une plaque d'écorce plus ou moins grande 
et de différentes formes, et à transporter celle-ci d'une place à 
une autre sur le même individu ou sur un individu différent. 
Cette section peut être partagée en deux groupes : tes greffes 
en éeusson et les greffes en flûte. 

Groupe I. Greffes par gemma en écuison. — On donne le nom 
d'écusson i une plaque d'écorce sur laquelle se trouve un œil 
ou bouton ; celte plaque rappelle, par sa forme, les écussons 
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d'armoiries (H, fig. 118). Ces greffes sont particulièrement em^ 
pioyées ponr les jeunes sujets Agés d'un à cinq ans et présen- 
tant une écorce mince, lisse et tendre. 
La greffe en écuBSon ne peut être pratiquée que lorsque la 




arbre> sont en sive, afin qne l'écorce du sujet puisse être lacile- 
ment détachée de l'aubier. Ou choisit à cet elTet le mois de mui, 
et, plus souvent, la moment de la sève d'août. 

On prend, sur les arbres qu'on vent multiplier an moyen île 
cette greffe, des bourgeons poumiw d'yeux bien conUilvês à Vais- 
selle des feuilles (D, fig. 116) ; s'ils ne le sonl pas suffisammem, 
on pince l'extrémité herbacés de ces bourgeons pont faire re- 
fluer ta sève vers la base. An bout d'une douzaine de jours, les 
yeux ont atteint un développement suffisant, et l'on détacbe le 
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bourgeon de son pied mère. Aussitôt après, on supprittis la 
feuillet de ces bourgeons, en ne rései-rant qu'un centimètre environ 
de leur pétiole (D', fig. IIG]. Celle pciiie queue, qui reste atta- 




j'ïo. 118. PrÉpiratiuM dei bourKBOlu pour la Fig. 117. Greffe en écuiBoa. 

chée au-dessous de chaque œit, serc à tenir le greffon entre les 
doigts et à le placer racilement dans l'incision. Pour les espèces 
à feuilles persistantes, oo devra conserver la moitié de la lon- 
gueur de cliaque feuille. Les bourgeons, ainsi préparés, sont 
enveloppés de mousse humide, si les greffons doivent n'être 
posés qu'un jour on deux après la séparation de leur pied mère. 
Lorsqu'on a beaucoup d'écussons à poser dans la même journée, 
on place tous les bourgeons dans un vase rempli d'eau tenu 
constamment à l'ombre, et d'uù on ne les retire que les uns 



DÉS HÉPINIÈRES EN GÉNÉRAL. 20) 

a^rês les autres, et lorsqu'on a épuisé tousles yeus que chacun 
d'oni peut fournir. 

L'incision destinée à recevoir les greffons doit présenter la 
ligure d'unT et pénétrer jusqu'à l'aubier (K, pg. 117). On écarie 
ensuite par le haut, avec la spatule du greffoir, les deux lèvres 
de l'écorce, qui est ainsi préparée pour recevoir l'écuEson. 

L'écusson est levé de manière à conserver au-dessous de l'ail 
l'anuude tissu cellulaire qui s'y trouve {B, fig. 118). Si l'œil 



fig. IIS. Proc^4 pour leierle Ereffon dans It ptBe «■ éeuiion. 

était vidé, il ne faudrait pas l'employer, caril ne se développe- 
rait pas. 

Cette partie de l'opération réclame les soins suivants : et d'a- 
bord on ne peut lever des écussons sur toute la longueur d'un 
boBrgeon, Au sommet (B, fig. H6) les yeux sont imparfaite- 
ment constitués; à la baBe(C) ils sont plus ou moins oblitérés; 
c'est dsnc entre ces deux points, sur ia partie (D) du bourgeon 
que les écussons doivent être pris. 

Pour lever l'écusaon, on pratique, avec la lame.du greffoii' 



tOS PRINCIPES GËNËRAUX. 

deux sections iransversales (/!?. llSj;puis on lève i'écuBBOo 
en faisant suivre à la lame du grefToir la ligne ponctuée {g). La 
figure 118 montre la manœuvre de cette opération. 

Pour poser l'éotuson, l'écorce de la tige ou de la brancbe ayant 
élè incisée, comme nous l'avons indiqué plus haut, on saisi! 




Fig. 1 19. Procédé pour plicer 1« gHiliui dut la greffe en écuuoa. 

l'écasson par le pétiole, puis, aidé de la spatule du greObir, on 
la glisse au-dessous de l'écorce ainsi queTindique la figure 119. 
La figure 117 montre en L, l'écusson ainsi placé. 

L'éeusson étant posé, les lèvres de l'écorce du sujet sont rappro- 
chées par-dessus à l'aide d'une iipature, de manière que les par- 
ties ne laissent aucun vide entre elles, et surtout que le dessous 
de l'œil soit bien appuyé sur l'aubier du sujet. — Oa doit tou- 
jours appliquer cette ligature en commentant par le sommet 
de l'incision; on voit en M {fig. 117) la ligature placée sur l'é- 

Si cet écussonnage était pratiqué sur une branche ou UQ ra- 
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meau frappé pat un soleil ardent, il serait utile d'abriter cette 
greffe pendant quelque» jours au moyen d'une feuille verte fixée 
avec une ligature. 

Quelques semaines après, si l'on s'aperçoit qae les lipaturea 
de l'écusson donnent lieu à la formation de bourrelets ou d'é- 
tranglements, on les desserre. 

Pour que lee écussons placés lors de la première sève, vers 
la fin damois de md, se développent immédiatement après lenc 
soudure avec le sujet, on 
coape la Ule ou ta branchei 
du Mfl'et, à 0-,10 du point où 
te éeussons sont fiosés et cela, 
immédiatement après l'opéra- 
timde la greffe. 

Les içussons posés lors de la 
séoe (faoûl fw devant végéter 
qu'an printemps, on ne pra- 
tique l'amputation de la télé 
ou des branches du sujet qu'au 
prtntempJ quisuit l'opération. 
81 l'on coupait la tète du su- 
jet immédiatement après la 
pose de l'écusson, celui-ci se 
développerait avant l'hiver ; 
mais le bourgeon, n'ayant 
pas le temps de a'aoûter suf- 
fisamment, serait exposé à 
périr on au moins à souffrir 
beaucoup. 

Lorsque les écnssons com- 
mencent à végéter, on les 
détend contre la violence des 
vents en les attachant contre 
le sommet tronqué du sujet *>»-im- support pour le. ieunM*cu«oM. 

(fe- 120). . , , . 

Les sajeU étant presque toujours ététés, il en résulte le dé- 
veloppement de nombreux bourgeons sur la tige. Pour que ces 
bourgeons n'absorbent pas toute la sève des racines au délri- 
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ment du greffon, on opère lear suppression successive comme 
nous Tavons indiqué pour les greffes par scions ou rameaux. 
Enûn, le sommet (D, fig, 95) de la tige primitive du sujet est 
coupé pendant Thiver qui suit le développement de TécussoD, 
et cela, en B, immédiatement au-dessus du point où celui-ci a 
été placé. 

Voici quelles sont les principales sortes de greffes de ce groupe. 

i« Greffe en écusson Vitry ou à cnl dormant, — Placer Técus- 
son de la manière ordinaire, mais à la sève d'août. Ne sup- 
primer la tête du sujet qu'au printemps suivant, siTecusson est 
repris. 

1^ Greffe en écusson Jouetteou à œil poussant, — Opérer comme 
pour la précédente ; seulement, poser l' écusson vers le mois de 
mai, puis couper immédiatement la tète du sujet. Quoique cette 
seconde greffe fasse gagner une année sur la précédente, Il sera 
généralement préférable d'avoir recours à la première. En effet, 
la greffe à œil poussant, ne commençant guère à se développer 
que vers le milieu de l'été, n'est pas suffisamment aoûtée avant 
les froids de l'hiver, et périt souvent. 

D'un autre côté, comme on est obligé de couper la tête du 
sujet pour pratiquer cette greffe, si elle ne réussit pas, le sujet 
est compromis. Pour la greffe Vitry, au contraire, on ne tranche 
la tête du sujet qu'après la reprise ; ce qui permet de recom- 
mencer l'opération, si elle n'a pas réussi d'abord, ou d'employer 
l'une des greffes en fente ou en couronne. 

3° Greffe en écusson Descemet ou multiple (fig, 121). — Opérer 
comme pour Tune ou l'autre des deux greffes précédentes, mais 
placer sur le même sujet deux ou un plus grand nombre d'écus- 
sons. Cette greffe est très-utile pour hâter la formation de la char- 
pente des jeunes arbres fruitiers soumis à une taille régulière. 

4° Greffe en écusson Pœderlé ou sans bois (fig. 122). — Opérer 
comme dans l'un ou l'autre des trois cas précédents, mais déta- 
cher l'écusson du bourgeon qui le porte, de manière qu'il ne 
reste au-dessous de Técorce aucune trace d'aubier, ou bien sup- 
primer après coup l'aubier enlevé avec l'écusson. En opérant 
ainsi, on sera plus certain du succès de l'opération; car c'est 
seulement par le liber, face interne de Técorce, que l'écusson se 
soude avec le sujoi. 
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5" Gnfft m icvttson Unormand ou boisé {fig. 123). — Elle ne 
diffère de la précédente qae par l'écus&on. qui est levé de ma- 
nière qu'une lame d'aubier couvre le tiers 
< environ de la face interne de l'écusson. 

Ce mode d'opérer est beaucoup plus prompt 
et surtout plus facile que la greffe précé- 
dente, maie il est moins sdr. Le plus grand 
nombre des pépiniéristes le préfèrent, en 
raison des deux avantages que nous venons 
I de signaler. 

I 6* Greffi en écusaon par incision cruciale 



Imormud ou boiit. 



Ftg. I°4. Greffe en écu^snn par ÎBcision rmciili. 

Ift. 124). — Parfois certaines espèces présenicnL des yeui telle- 
ment gros et proéminents, comme ceux des marronniers (A), 
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quil est difficile demainteairleBécussonsau-desiiooederAcorcQ 
iacisée, surLout ai ces écnssong doivent être placés sur des tiges 
de petit diamètre. Dans ce cas on remplace l'incisioa ordinaire 
par rinciBion cruciale (B). La partie supérieure de l'écusson est 
d'abord glissée sons l'écorce du sommet de l'incision, en C; il 
s'y trouvera suffisamment bridé pour ne pas être rejeté en de- 
hors ; ce qui aurait lieu par le procédé ordinaire. 
T Greffe en AnuMn Sicklfr ou sur racine {fig. 125). ~ Décou- 



â. 



FJg. IK. Grttte ti 



vrir drs racines traçantes de la grosseur du doigt, les greffer en 
écusson au printemps, et laisser la place de l'écusson décou- 
verte. L'année suivante, Iorsr]ue les greffons ont poussé, séparer 
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la racine de son pied mère, en A. On obtient ainsi un nouvel 
individu. Cette sorte de greffe peut être utilement employée pour 
multiplier des espèces d'arbres qui n'ont point de congénères. 

Groupe IL Greffes par gemma en flûte, — Dans ce groupe les 
greffons se composent d'un ou plusieurs yeux ou boutons portés 
sur un anneau d'écorce plus ou moins grand et sans aubier. 
Ces greffes sont affectées plus particulièrement à la multiplication 
de certains grands arbres fruitiers et autres, tels que noyers, 
châtaigniers, quelques cbénes, des mûriers, etc. Les principales 
espèces de greffes de ce groupe sont : 

^ Greffe en flûte Jefferson (fig, 126). — Vers le déclin de la 
sève d'août choisir un jour où le temps 
est doux et sans pluie. Chercher sur 
l'arbre qu'on veut multiplier un bour- 
geon d'une grosseur semblable à celle 
du sujet et muni d'yeux bien formés. 

Enlever sur ce bourgeon sans le déta- 
cher de son pied mère, un anneau d'é- 
corce (A) muni d'un ou deux yeux. Dé- 
tacher sut- le sujet un anneau d'écorce 
sans yeux et de pareille dimension. Pla- 
cer l'anneau du greffon à la place de ce- 
lui enlevé au sujet, en B, et mettre l'an- ^^- ***ieff/i^D. '° "^^' 
neau du sujet à la place de celui enlevé au 
bourgeon du greffon; recouvrir les scissures avec du mastic à 
greffer et ligaturer. Au printemps suivant, si le greffon est repris, 
couper la tête du sujet immédiatement au-dessus du point où 
le greffon a été posé, afin de favoriser le développement des 
boutons qu'il porte. 

2* Greffe en flûte sifflet {fig, 127). — Lors de la sève du.prin- 
temps, choisir sur l'arbre à multiplier et détacher un rameau 
exactement de la même grosseur que la tige du sujet; enterrer 
es rameau à l'ombre pendant une quinzaine de jours, afin de 
retarder sa végétation au profit de celle du sujet ; couper ensuite 
la tête du sujet (A), puis enlever un anneau d'écorce de 0™,08 
de long. Détacher, sur le rameau qui sert de greffon, un anneau 
d'écorce (B), muni d'un à deux boutons, et de même longueur 
qne celui enlevé sur le sujet ; ajuster ce cylindre à la place de 
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l'anneaa du sujet, et faire parfaitemeiil coïncider sa base avec 

l'écorce de celui-ci ; recouvrir les plaies avec du mastic à grefier. 

3" Gre^e en flûte de faune 
{fis- 128>. — Elle diflère de la 
précédente en ce qu'elle porto 
un plus grand nombre d'yeux 
et qu'elle est par conséquent 
plus lon^e; puis, au lieu de 



Fie.i 



. GnKe ni fille ^1 



FH/.i 



D adla de Faune 



supprimer l'écorce du sujet au point où le greffon est placé, 
on la divise verticalement en plusieurs lanières, qu'on rabat 
vers la terre et qu'on relève sur le greffon, lorsqu'il a été 
placé. On ligature ensuite en serrant modérément et en faisant 
en sorte que les yeux du greffon ne soient pas aveuglés par 
les lanières d'écorce. Il sera bon de mastiquer le sommet du 
rameau greffe ou de le coiffer d'une coquille d'œuf ou de gros 
limaçon. 

De toutes les grefies de la troisième section, celles de ce der- 
nier groupe sont les plus solides, les moins exposées à être dé- 
collées par les vents ; mais aussi elles exigent plus de temps 
pour être pratiquées. 

Hareoiiaca. — Le marcottage est une opération à l'aide de 
laquelle on fait développer des racines à une tige, ou une tige 
& des racines, avant de les avoir séparées de lear pied mère. La 
théorie de cette opération repose sur ce principe de physio- 
lo;;ie qui établit ; 
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i* Que toutes les parties de la tige d'un arbre peuvent déve- 
lopper des racines lorsqu'elles rencontrent les circonstances où 
se trouvent ordinairement placées celles-ci, c'est-à-dire un mi- 
lieu humide et abrité de la lumière; 

2° Que les racines placées sous l'influence de la lumière et 
du libre concours de l'air peuvent donner naissance à des tiges. 

Le marcottage, tout en présentant les avantages généraux 
inhérents à la multiplication artificielle, offre encore celui 
de pouvoir être utilement employé dans le cas ot les greffes ne 
peuvent réussir. 

Le marcottage peut être pratiqué en toute saison, pourvu que 
que la température ne soit pas au-dessous de zéro. Cependant 
il y aura toujours plus d'avantage à Teffectuer au moment qui 
précède le premier bourgeonnement, au printemps; la marcotte 
recevra l'influence de toute la végétation de l'été suivant et dé* 
veloppera des racines plus nombreuses. 

A part le mode d*opérer particulier à chaque sorte de marcotte, 
voici quelques soins qui s'appliquent à la plupart d*entre elles. 
On ne devra, en général, marcotter que les rameaux âgés d'un an 
ou de deux ans au plus, et toujours choisir les plus vigoureux ; 
car,plus ils sont jeunes et vigoureux,plus aussi l'écorce est tendre 
et développe facilement les racines. Pour rapprocher du sol les 
rameaux qui doivent être marcottés, il est utile, lors de la plan- 
tation des pieds mères, de coucher ceux-ci ie plus possible. — 
II convient aussi de fumer convenablement avec du terreau et 
d'ameublir parfaitement toute la surface du terrain où les mar- 
cottes doivent être enterrées. 11 faut relever à l'aide d'un tuteur 
(C, fig. 432), le sommet de toutes les marcottes. Sans cette pré- 
caution, le rameau, placé dans une position très-oblique, se dé- 
velopperait faiblement, et le nombre des racines serait très- 
restreint. Enfin il est nécessaire de supprimer, toutes les fois 
qu'on le pourra, dans la souche qui fournit les marcottes, tous 
les rameaux ou branches qui ne pourront être marcottés, et 
qui, restant dans une position verticale, absorberaient, au dé- 
triment des marcottes couchées presque horizontalement, la 
plus grands partie de la sève des racines. Autant que possible, 
la souche devra présenter, après le marcottage, l'aspect de la 
figure 13?. Il en résultera an autre avantage : c'est que cette 
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souche, ainsi opérée, développera de vigoureux bourgeons qui 
pourront servir de marcottes Tannée suivante. 

Il est indispensable, pendant les grandes chaleurs de Tété, de 
maintenir la terre constamment humide, à Taide de quelques 
arrosements pratiqués le soir, après le coucher du soleil. Cette 
condition est une des plus importantes ; car, sans elle, les mar- 
cottes s'enracineront peu ou point. Afin d'empêcher Teau de 
battre et de durcir la surface du sol, on doit recouvrir celui-ci 
d'un paillis; il en résultera aussi que les arrosements seront 
moins souvent nécessaires. 

Les espèces à bois mou, qui s'enracinent facilement, peuvent, 
si elles ont été opérées avant Tété, être sevrées dès l'automne 
suivant. Ce sevrage se fait en séparant la marcotte de son pied 
mère, immédiatement au-dessous du point où elle a développé 
des racines, enB (flg. 133). Les espèces à bois dur ne seront sé- 
parées de leur pied mère qu'après deux ans. Pour les espèces 
délicates ou qui s'enracinent difficilement, il sera bon de n'opé- 
rer le sevrage que progressivement, ainsi que nous l'avons indi- 
qué pour les greffes. C'est l'automne qu'on devra généralement 
préférer pour sevrer les marcottes, surtout si on les plante dans 
un sol léger exposé à la sécheresse. 

Le sevrage des espèces à feuilles persistantes doit être accom- 
pagné de soins particuliers. Ces espèces, presque toujours sou- 
mises au marcottage en pot décrit plus loin, doivent être sevrées 
un peu avant la fin de la végétation, vers la fin d'août ; puis, 
pour faciliter leur reprise, on les place dans de nouveaux pots, 
et on les prive d'air pendant une quinzaine de jours, en les 
mettant à l'ombre dans un coffre en bois couvert d'un châssis 
vitré. Là, on les met peu à peu en contact avec l'extérieur en 
ouvrant le châssis, et lorsque ces jeunes plants sont bien repris, 
on les place en plein air en enterrant les pots jusqu'au moment 
de leur plantation à demeure. 

Tous les arbres ne s'enracinent pas aussi facilement les uns 
que les autres par le marcottage : aussi la manière d'effectuer 
cette opération varie- t-elle en raison des espèces. On peut, sous 
ce rapport, diviser les marcottes comme nous l'avons fait dans 
le tableau suivant: 



DES PËPINiftRES EN GÉNÉRAL. 



HtrcollaEci fiDiplei.. . 



lI^olUg«=ompliq«(. \%^'^^ 



Cette liste est loin de compréadre toutes leeuifircottes connura 
iDjonrd'hui ; nons n'avons indiqué qne les plus utiles. 

Disons un mot du meilleur mode d'opérer chacnn de ces mar- 
cottages. 

Première section. MareoUages simples. — Toutes les marcottes 
de cette section n'ont besoin que d'être recouvertes de tnrre pour 




eVnriicincr, et vivre comme des individus distincts après avoir 
éLé séparées tle leur pied mère. Cette section renferme lés es- 
pèces suivantes : 
i" Miavottai/e par drageons {fig. 129). — Orlains arbrisseaux, 
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teU que les lilas, les rosiers, les chèvre reuillei, les spirées, etc. , 
développent, au collet de leur racine, des bourgeons souterrains 
ou drageoDB (A) qui s'étendent horizontalement sous terre, en 
sortent ensuite, et donnent lien à de nouvelles tiges (B). Pour 
activer le développement des racines sur ces drageons, il surfit 
de pincer, vers le mois de juillet, leur extrémité herbacée et 
aérienne. Au printemps suivant, ces drageons sont ordinaire- 
ment bien enracinés, et on les sépare de leur pied mère. 
2» Marcottage par racines (fig. 130). — Ce marcottage est usité 







'Ci\ 






pour quelques espèces dont les racines très-loogues s'enfoncent 
peu prorondément : [eU sont les robinitrs, le vernis ^u Japon 
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le cAftHi&onduc, etc. ]jes racines (te ces arbres sont souvent blessées 
partes instruments de labour; il se forme alors sur cliaqne plaie 
des exostoses {A) qui développent des bourgeons (B) formant 
bientôt de nouvelles tiges. Ba séparant ces racines de leur pied 
mère immédiatement au-dessous du point où les ttourgeons se 
Eont développés, en G, on obtient de nouveaux individus. On 
peut également, pour augmenter l'abondance du chevelu sur 
les racines, pincer, vers le mois de juillet, l'extrémité herbacée 
de ces bourgeons. 

3° Marcottage en butte ou en cépée {fig. 134). — - Ce marcottage 
consiste à ralattre, au printemps, la ti^e principale d'un jeune 



arbre à (y,\.b environ du collet. Bientôt on voit apparaître, aU' 
dessous de la coupe, de nombreux boui^eons (Â). Au printemps 
suivant, on recouvre le sommet du tronc mutilé d'une couche 
de terre bien amendée, de 0'°,20 d'épaisseur et disposée en forme 
de cône tronqué (B) et creusée en godet. Tous les rameaux qui 
se sont développés s'enracinent presque aussitôt à leur base, et 
peuvent être sevrés et plantés l'année suivante. Ces souches dé- 
veloppent pendant l'été de nouveaux bourgeons et peuvent ainsi 
donner lieu tous les deux ans & une nouvelle production de mar- 
cottes. 

Ce mode de multiplication est surtout employé pour les espèces 
qui se ramifient facilementà leur base, et dont l'écorce est très- 
tendre Les jeunes cognassiers, les fommiers dits dowAn et de 
faradis, sont multipliés de cette manière. On peut encore l'em- 
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ployer avec avantage pour les mûrierj et surtout le mûrier mul- 

ticaule. 

Â" Marcottage en archet (fig. 132}. — Au printemps, on choisit, 
dans une touffe d'arbrisseaux, des rameaux d'un à deux ans 
bien vigoureux. 

A l'aide d'un petit crochet en bois (A), on les courbe dans de 
petites fossettes (B) de (ffiH de profondeur, pratiquées dans le 
L. On laisse sortir hors de terre leur extrémité, 



Fiff. rai. Harcnttage en trcheb 

qu'on redresse à l'aide d'un tuteur (G), puis on remplît les fos- 
settes. Le sol environnant le pied mère a dû être, à l'avance, 
bien ameubli et bien fumé. Ces marcottes développent assez de 
racines pour Être séparées de leur pied mère un an ou deux ans 
après. Ce mode d'opérer est employé pour les espèces à écorce 
Jure. La courbure que l'on fait éprouver à ces rameaux devient 
un obstacle à la libre circulation de la sève descendante ou cam- 
bium, et surtout au passade des hiets ligneux et corticaux qui 
naissent des feuilles. Ces hlets, arrivant successivement vers le 
point où le rameau est courbé, percent l'écorce et donnent lieu 
à des racines. 

5° Marcottage en serpenteaux (fig. 133). — Des rameaux sar- 
menteux (A) l'uurnis par un pied vigoureux, sont couchés tous 
les 0'°,64,et fixés dans des fossettes (6) de manière que l'éten- 
due enterrée du sarment éfïale celle qui sort de terre [D). L'ex- 
trémité (C) est redressée à l'aide d'un tuteur. L'essentiel, dans 
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cette opération, est que chaque portion de cercln que décrit le 
sarment où sortant successivement de terre se trouve pourvue 
de plusieurs bontoas destinés au développement de nouveaux 
bourgeons. Lorsque cette tige est enracinée ans divers points 




Kg. 133. HircolUge 



S, on opère le sevrage immédiatement au-dessous de 
de ces points (E), et l'on obtient ainsi plusieurs indi- 
l'nn seul rameau. Ce marcottage est utilement employé 
us les arbrisseaux sarmenteux, tels que les vignes, les 
ienilles, les clématites, les glycines, etc. 
ircoltage chinois (fig. 134). — Ga marcottage consiste à 
r, lors de la sève do printemps, une ou plusieurs branches 



Fig. 134. HarcotUge ebliwit. 

entières avec leurs rameaux (A]. Ceux-ci sont assujettis par un 
nombre suffisant de crochets, de manière à former une surface 
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horizontale dans une sorte de fosse (B) plate et peu profonde. 
Quand l'arbre entre en végétation, chaque boulon donne lieu à 
an bourgeon qui s'élève wrticalement ; on recouvre alors de 
quelques centimètreB de terre toutes les branches et les rameaux 
couchés, en ayant soin d'arroser suivant les besoins. Chaque 
bourgeon développe, avant la fin de l'été, un certain nombre de 
racines; de sorte qu'en pratiquant le sevrage à l'automne ou au 
printemps suivant, on obtient autant d'individus distincts qu'il 
s'est développé de bourgeons sur les rameaux de la branche 
couchée. 

7' Marcollag« en pot (fig. 135). — Ce mode d'opérer ne diffère 
des marcottages en archet qu'en ce que las rameaux sont courbés 
dans des pots enterrés au 
niveau du sol au lieu 
d'être couchés en pleine 
terre. Ces pots (A) sont 
fendus latéralement jus- 
qu'à leur base, aSn d'y 
introduire facilement le 
rameau à marcotter, ai.isi 
que le montre la fi- 
gure i42. Ge marcottage 
est employé pour les es- 
pèces d'une reprise diffi- 
cile et surtout pour celles 
h feuilles persistantes. 

8' Marcottage en pa- 
nier (fig. 136). — Coucher 

le rameau à marcotter f^. i3B. u«™rti.geeL pou 

dans un panier en osier 

vert, percé en-dessous pour y introduire la marcotte. Ge panier 
présente 0'°,Ï8 de longueur sur 0°',20 de largeur an sommet, 
0",19 de longueur sur 0'*,14 à la base el 0°,16 de profondeur 
[^. 137). Ce panier rempli de terre fumée est enterré à 0",10 
de profondeur. Ce mode de marcottage est usité pour la vigne 
et le figuier dont la reprise est ainsi rendue plus prompte. 

Deuxième section. Marcottages compliqués. — Les opérations 
oue nom venons de décrire sont suffisantes pour faire enraciner 
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les rameaux des espèces à bob moa et de consislance moyenne; 
mais il en est un certain nombre pour lesquelles on a dû modi 
fier le^ opér ations précédentes, de manière à déterminer le dé- 
yeloppement des racines sur les marcottes. On y est parvenu 
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au moyen d'incisions de formes diverses qui ont arrêté en par- 
tie la descension da cambium et des filets ligneux et corticaux. 
On a prosoqué ainsi la Formation de bourrelets de tissu cellu- 
laire sur les bords des incisions, et l'on a forcé les filets des- 
cendants i traverser ces bourrelets et à apparaître au dehors 
tous forme de racines. 
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Par opposition an mode trës-Bimple d'opérer les marcoUages 
précédente, on donne le nom de marcottages compliqués à lom 
ceux pour lesquels on fait usage des incisians. 

Voici les principales sortes de marcottages qui rentrent dam 
cette seconde section. 

1° Marcottage par incision annulaire (fig. 138). — A l'aide de 
la lame du greffoir, ou mieux de l'instrument nommé coupe- 
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■eoUige par 



Fig. 13«. Coupe-aè 



sive (fig. 139), on pratique sur le rameau (A), destiné à être 
marcotté, une incision annulaire (B) large de O^.OIS environ-. 
ce rameau est courbé comme pour le marcottage en archet, de 
telle sorte que l'incision se trouve placée au milieu de l'espace 
enterré. Un bourrelet se forme rapidement au bord supérieur de 
la plaie, et les racines s'y développent en grand nombre. L'in- 
cision doit être pratiquée <îe manière que le bord supérieur de 
la plaie affleure un bouton. Ce marcottage est très-usité pour ia 
vigne et pour tous les arbres fruitiers qu'on veut avoir francs 
de pied. 
2' Marcottage par indsion en Y {fig. UO). ~ Celui-ci ne diffère 
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non pins du marcottage en archet que par rincision qu'on pr» 
liqae comme il suit. Vers le milieu de l'espace du rameau qui 
doit être enterré, on fait une incision longitudinale de 0™,0l (A) 
dirigée vers le sommet du rameau et arrivant jusqu'à la moelle. 




Fiff, 140. Marcottage par incision en T. 



On coupe obliquement de bas eu baut la base de la languette (B) 
résultant de l'incision. Pour tenir les lèvres de l'incision éloi- 
gnées l'une de l'autre, on introduit entre elles un corps étranger 
(G). Ceci fait, l'incision représente à peu près la forme d'un Y 
renversé. Autant que possible, la base de la languette doit être 
terminée par un bouton (D). Bientôt un bourrelet se forme sur 
les bords de l'incision, et les racines s'y développent en abon- 
dance. 

3° Marcottage herbacé, — Cette opération diffère de la précé- 
dente, parce qu'au lieu d'opérer sur des rameaux on choisit des 
bourgeons. Kincision est pratiquée au point d'attache du bour- 
geon sur le rameau, de façon que la base de la languette se com- 
pose de l'empâtement du bourgeon. Ce marcottage est employé 
exceptionnellement pour les espèces qui développent difficile- 
ment des racines. 

k* Marcottage par incision doxible (/i^. 141). —On procède comme 
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pour le marcottage en Y; toutelois la languette de la marcotte 



Fig. Ul. Marcottage par iocision double. 




(Â) Cet partagée en deux portions égales qu'on mamtient écar- 
tées à Taide d'un corps étranger 
(B). On multiplie ainsi la sur- 
face du liber mis à nu, et Ton 
augmente les chances de déve- 
loppement des racines. 

Ce marcottage, imaginé par 
M. Varin, alors jardinier en chef 
du Jardin botanique de Rouen, 
est d'un emploi avantageux pour 
les espèces qui s'enracinent diffi- 
cilement. 

50 Marcottage en V air (fig. 142). 
— Ce marcottage est particuliè- 
rement employé pour les arbres 
ou les arbrisseaux dépourvus de 
rameaux à la base de leur tige, et 
pour lesquels on est obligé d'a- 
voir recours aux ramifications du 
sommet. Dans ce cas, on fait pas- 
ser celles-ci dans un vase appro- 




Fig. 142. Marcottage en l'air. 
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prié à cet usage et rempli de terre maintenue constamment 
humide. 

Les vases que Ton peut employer varient beaucoup de forme. 
Les plus simples et les moins coûteux sont en terre cuite et pré- 
sentent la forme indiquée par la figure 142. La fente (Â), des- 
tinée à introduire latéralement le rameau à marcotter, est en- 
suite fermée à Taide de deux fragments d'ardoise (B). Le vase 
est soutenu à une hauteur convenable à Taide d'un petit support 
en bois (G). Les marcottes pratiquées de cette manière doivent 
toujours être incisées. Il faut, en outre, entourer le pot ou au 
moins le couvrir de mousse pour empêcher la terre de se dessé- 
cher aussi vite sous l'influence du soleil. 

Boaiores. — On donne le nom de bouture à une partie de 
végétal qui, séparée de son pied mère, est mise en terre pour 
y développer des racines si c'est une fraction de la tige, ou des 
bourgeons si c'est un fragment de racine. Ge mode de multiplica- 
tion est plus prompt que le marcottage; mais il ne peut être 
employé que pour les espèces à bois très-mou qui s'enracinent 
facilement, telles que les saules, les peupliers, les platanes, etc. 

Voici comment les boutures, qui ne sont que des portions de 
tiges ou de racines, peuvent vivre quelque temps et même se 
développer avant d'être complètement enracinées dans le sol. 

Un rameau ou une partie de racine détaché d'un arbre ren- 
ferme une dose de principe vital aussi grande que l'arbre auquel 
il appartient; car, dans les végétaux, ce principe vital est égale- 
ment répandu dans toutes les parties de l'individu; seulement, ce 
rameau ou ce fragment de racine manque d'un organe indispen- 
sable à l'entretien de ce principe vital, à savoir des bourgeons 
81 c'est une partie de racine, ou des racines si c'est un rameau. 
Mais nous savons que la tige et la racine tiennent en réserve, 
après la végétation, une certaine quantité de sève épaissie ou 
cambium destinée à alimenter le premier développement des 
bourgeons, au printemps, avant l'apparition des feuilles; or, 
lorsqu'au printemps on confie une bouture au sol, l'énergie vi- 
tale est excitée par l'élévation de température qui se manifeste 
à cette époque, et ce fragment de plante entre en végétation. 
Le cambium qu'il renferme concourt au développemeAi des 
bourgeons et des premières feuilles ; celles-ci puisent dans Tat* 
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moBpfaère de nouveaux bucs nutritîfiB qu'elles transforment en 
fluide organisateur; les filets ligneux et corticBiu descendants 
qui naissent des feuilles sont arrêtés dans leur trajet, ainsi qoe 
le cambium, à la base de la bouture, od ce flaide donne lien à 
des bourrelets de tissu cellulaire sur les bords de la plaie; bientôt 
les filets ligneux et corticaux, se faisant jour à travers cette 
masse spongieuse, apparaissent sons forme de racines. La bou- 
ture est dès lors un individu parfait, puisqu'elle se compose 
d'une racine et d'une tige. 

he sol le plut convenable pour les boutvres doit être considéré 
sous trois points de vue : sa nature, son exposition et sa pré- 
paration. 

Quant à sa nature, il devra être en général d'une consistance 
moyenne, mais il est bien entendu que, pour les espèces d'ar- 
bres et d'arbrisseaux qu'on cultivera en terre de bruyère, les 
boutures seront placées dans un terrain de même nature. L'ex- 
position devra autant que possible être celle du nord, pwtcn que 
les boutures y seront moins desséchées. Il sera également im- 
portant de les abriter du soleil pendant leur reprise, surtout les 
espèces à feuilles persistantes; car le soleil du printemps sufQ- 
rait pour les dessécher entièrement. 

: Des abris semblables à ceux que nous avons recommandés 
pour les semis rempliront parfaitement ce but pour les espèces 
délicates à feuilles ca- 
duques. Quant aux es- 
pèces à feuilles persis- 
tantes , il faudra les 
placer sous un châssis 
à froid , comme nous 
le recommandons pour 
j . les semis en terre de 

' - bruyère, ou mieux sous 

cloche, à l'ombre, com- 
me le montre la fi. 

Fiff. 1«. aoebeenteirepaurlM boulura. S^rS 143. 

Enfin le sol sera 
ameubli à l'aide de labours, et fumé avec du terreau, excepté 
la terre de bruyère qu'on ne doit jamais fumer. 



DES PÉPINIÈRES EN GÉNÉRAL. 223 

Le mode de préparation des boutures varie nécessairement, 
suivant les sortes ; disons sealement que les plaies devront être 
faîtes avec des instruments bien tranchants, aûn qu^elles se 
cicatrisent plas facilement. La section delà partie inférieure de 
la bouture devra toujours être pratiquée de façon à ce qu'elle 
affleure la base d'un œil ou bouton :on favorisera ainsi la sortie 
des racines. On devra bien se garder de supprimer, ainsi que le 
font à tort quelques cultivateurs, les feuilles des boutures d'es- 
pèces ligneuses à feuilles persistantes; en opérant de cette 
manière on prive ces boutures d'une partie des organes qui, à 
défaut de racines, absorbent dans l'atmosphère des fluides nour- 
riciers dont elles ont besoin, et l'on retarde leur reprise. 

Pour hâter la sortie des racines dans les espèces à feuilles 
caduques, il conviendra de procéder ainsi pour les boutures qui 
doivent être plantées au printemps : préparer les boutures en 
décembre; en faire des paquets d'environ 0",20 de diamètre, 
liés avec un osier; ouvrir dans le sol une tranchée large de 0^,40 
et d'une profondeur égale à la longueur des boutures ; placer les 
paquets dans cette tranchée, dans une position verticale et la 
tête en bas; replacer par-dessus la terre extraite de la tranchée. 
Au printemps, au moment de la plantation, sortir les paquets 
du sol. On remarquera alors à la base des boutures qui est restée 
près de la surface du sol un amas de tissu cellulaire qui favori-^ 
sera beaucoup leur reprise. 

JJ époque la plus convenable pour effectuer les boutures en plein 
air est celle oh la végétation est en repos : du mois de novem- 
bre au mois d'avril. 

Toutefois, si l'on opère sur un sol léger exposé à la sécheresse 
dès le printemps, il sera préférable de faire les boutures à l'au- 
tomne; car la sécheresse est un obstacle grave à leur reprise. 
Dans un sol compacte, humide, il est mieux, au contraire, d'o- 
pérer au printemps, car la base des boutures serait exposée à 
pourrir pendant l'hiver. Nous devons encore faire une autre 
exception en faveur des boutures d'espèces à feuilles persistan- 
tes; celles-ci doivent être exécutées vers le milieu de l'été, lors- 
que les bourgeons de l'année, que l'on choisit de préférence 
pour cela, sont suffisamment aoùtés. 
La plantation des boutures exige les soins suivants : 
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Quant au degré de profondeur, ne pas dépasser 0™,i5 dans les 
sols compactes et 0"^,25 dans les terrains légers. Au delà de ces 
limites extrêmes l'air atmosphérique arrive difficilement à la 
base de la bouture et les racines 8*y développent mal. 

Planter les boutures dans une direction verticale , à moins 
qu'on ait besoin d*en enterrer plus de 0"',25 de longueur, comme 
cela a lieu pour la vigne, alors coucher les sarments suivant 
l'angle de 45^ pour rapprocher la base de la surface du sol. 

Avec le plantoir, ouvrir un trou pour chaque bouture et au 
degré de profondeur voulu. Si elles doivent être très-rappro- 
chées, on ouvre une tranchée continue. Dans tous les cas, il est 
très-important que la terre soit bien appuyée sur toute la lon- 
gueur enterrée de la bouture. 

Quant à l'intervalle à laisser entre les boutures, il est déter- 
miné par le laps de temps pendant lequel elles doivent rester en 
place, et aussi par le développement plus ou moins considéra- 
ble des espèces. — Nous donnons plus loin, à propos du rq^'- 
quage dans les pépinières, des indications qui s'appliquent éga- 
lement aux boutures. 

Enfin, les soins qu'exigent les boutures pendant leur reprise 
consistent, surtout, à empêcher l'action de la sécheresse. Il sera 
utile, pendant la première année, pour les espèces délicate?, 
d'ombrager les plates-bandes, de pratiquer quelques arrosemenls 
pendant les grandes chaleurs de Tété et de couvrir la surface da 
sol avec un paillis. 

Les diverses sortes de boutures propres aux pépinières sont 
assez nombreuses. Nous nous contenterons de décrire les sui- 
vantes, qu'on peut classer comme nous l'inscrivons dans cette 
liste. 

io Par rameaux. 
V* Par rameaux avec taloa. 
30 Par crossettes. 
I^* Sbctioh. I 40 Ecorcées. 

Boutures au moyen de fragments < 5» Par plaoçons. 

de tiges 1 6» Par étranglement. 

7<* Par ramée. 
80 Semées. 
90 Herbacées. 

n* SicTioif. 
Boutures au moyen de fragments \ 1° Par tronçons de racines, 
de raciues 
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Première section. Bwlurei au moyen de fragments de tige. — 
Ces boutures s'effectuent à l'aide de Tragments de tige auxquels 
on fait développer des racines pour les transformer ea autant 
d'individus parfaits. 

1" Bouture par rameaux (fig. 114). — On choisit des rameaux 
nés l'année précédente : plus Sfiés, ils s'enracinent moins faci- 
lement ; on les coupe par fragments de ^ 
O^.IB à 0",.20, selon le nombre des boutons ; 
chaque extrémité de la bouture doit être 
terminée par un bouton, afin que ceux-ci 
entretiennent la vie dans toute l'étendue de 
la bouture. Puis on les plante de telle sorte J 
qu'il n'y ait que deux ou trois boutons hors 3 „ 
de terre. | S 

^•' Bouture par rameaux avec talon (fig. Mb). ^ | 

— Ici, au lieu de couper le rameau à quelque ^ a 

distance du point où il s'unit à la branche, ^ ^ 

on le coupe tout près de cette parlie et on I "■ 

l'enlève avec le talon qui se trouve à sa ^ | 

base. D'autres fois, au lieu de couper le ra^ ~ J 

meaa, on l'arrache avec effort, de manière à * ^ 

enlever une petite portion du corps ligneux ' 

de ta branche sur laquelle il est né. Mais ce ^ 

dernier moyen, qui est cependant le meil' 
leur, offre de graves inconvénients pour les 
arbres sur lesquels on le pratique. Les plaies 
déchirées qui en résultent donnent lieu à 
des chancres qui entraînent la perte de l'arbre. Pour éviter ces 
accidents, il est bon de receper entièrement les tiges sur les- 
quelles on a opéré; il naît alors des bourgeons vigoureux; et 
les souches peuvent ainsi fournir. Cous les deux ans, une abon- 
dante récolte de boutures à talon. Les boutures à talon s'enra- 
cinent plus facilement que les précédentes, parce que l'empâ- 
tement de la base offre une plus grande quantité de boutons 
rudimentaires qui favorisent la formation des racines. 

3" Bouture par crosseltes (fig. 146). — Pour cette bouture on 
réserve i la base du rameau de l'année (A) une certaine éten- 
4qe4e U Ijranche qui lut a donné i)aiSMnce (B). On laisse àq 
" ' ' ' 13. 
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Fi». 146. Bouture par Fig. 147. Bouture Fig, 148. Boutnre Fig. 149. Bouture 
* crnsaettes. Boumise à l'écorçage. par plancous. par ôtranelemcut. 
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rameau une longueur de 0°»,40, et, à la portion de la branche, 
une étendue de On»,10; de manière, toutefois, que chacune des 
extrémités de ce fragment de branche soit munie d'un point 
(G) ayant donné naissance à un bouton ou à un rameau. Cette 
bouture est surtout employée pour la vigne; mais nous pensons 
que cette portion de vieux bois est plutôt nuisible qu'utile à la 
sortie des racines. En effet, celles-ci n'apparaissent que sur le 
jeune bois et la portion de vieille tige masque le talon de la 
bouture. Ce vieux bois ne devrait être conservé que pour em- 
pêcher la base des boutures de sécher lorsqu'on doit les faire 
voyager. Mais on doit le supprimer au moment de la plantation, 
de façon à transformer les rameaux en boutures à talon. 

4<> Bouture écorcée (fig, Hl). — Préparer les boutures par ra- 
meaux avec ou sans talon comme nous l'avons indiqué plus 
haut, puis, au moment de les enterrer, enlever à la base, en A, 
sur les deux côtés, une petite lanière d'écorce longue d'environ 
O^jOô, et cela en ménageant les boutons. Ce mode d'opérer hâte 
très-efficacement l'émission des racines. 

5« Bouture par plançons (fig. 148). — Cette bouture consiste 
en une branche de trois à cinq ans, droite, vigoureuse, de 2 à 
3 mètres de longueur ; on la débarrasse de toutes ses ramifica- 
tions, on taille la base en pointe triangulaire, et on Tenterre à 
la profondeur de 0"»,50, comme on plante un jeune arbre. 

Cette bouture est très-bonne pour former à demeure, dans les 
sols humides, des têtards de peupliers, de saules, d'aunes, etc., 
destinés à fournir des échalas ou de l'osier. 

6° Bouture par étranglement (fig. 149). — On pratique sur un 
bourgeon au-dessous d'une feuille, une ligature au-dessus de 
laquelle il se forme bientôt un bourrelet (A). Lorsque ce bour- 
relet est bien développé, ce qui a lieu à la fin de la végétation, 
on coupe le rameau immédiatement au-dessous, on lui donne 
une longueur de 0"*,20 environ, puis on le plante comme les 
autres boutures. 

Ce procédé peut être employé pour les espèces à bois très-dur 
et qui s'enracinent difficilement. 

7® Bouture par ramée (fig. 150). — Ces boutures se composent 
de branches de troisième et de quatrième ordre, garnies d'un 
grand nombre de rameaux, et présentant une longueur de 5 à 
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6 mètres. On couche ces brancbes horizontalement dans une 
fosee de O^.^S de profondeur, dont on a bien ameubli le Tond, 
puis on les recouvre de terre bien fumée. Les plus grosses 
branches sont enterrées à O^.ÎO de profondeur, les plus petites 
à O^ilû, et les rameaui à 0™,04. L'extrémité de lous les ra- 
meaux est redressée et coupée vers le sommet de manière 



j. KH. Bouture pu runte. 



Fig. m. Bouture le 



qu'ils ne présentent hors de terre que deux boutons. Chacun 
de ces rameaux venant â s'enraciner, il en résulte autant d'in- 
dividus qu'on sépare les uns des autres. Toutes les espèces à 
bois mou peuvent être multipliées de cette manière. 

8" Boulvre semée (fig. 151). — Toutes les parties suffisamment 
aoûtées d'un rameau de Tannée précédente sont coupées par 
petits tronçons d'environ O^.Ol et munis chacun d'un seul bou- 
ton. Ces fragments sont semés en rigole, en terre très-légère, 
au moment de la sève da printemps ; on les recouvre de 0'°,0I 
de terreau, en ayant soin de tenir le sol sufQsamment humide. 
Le bouton se développe bientôt^ tandis que le côté opposé émet 
un faisceau de racines. On peut em- 
ployer ce mode de multiplication 
pour toutes les espèces & bois mou, 
et particulièrement pour les mûriers, 
mais seulement dans le midi de la 
France où l'on peut joindre à l'bu- 
i-ig. 152, B^^"iufi! '=in<e pour midité une température sufSsante. 
On a récemment recommandé ce 
mniîe de multiplication pour la vigne l/ig. 152) commp un pro- 
che qouveau pour créer d'un seul coup un vignoble ; piais le$ 
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essais de ce mode de bouturage qu'on a faits en plein champ 
n'ont donné que des résultats presque nuls. 

Gela ne peut réussir en plein air pour la yigne que dans les 
terres de jardin maintenues fraîches en été. 

9* Boutures herbacées. — Ces boutures ne dififèrent des précé- 
dentes qu'en ce qu'au lieu de bouturer des rameaux développés 
pendant Tannée précédente, on se sert de bourgeons nés depuis 
le printemps et suffisamment aoùtés. On leur conserve une 
longueur de O^^^iO à 0°*,12 et on supprime le disque des feuilles 
inférieures. Ces boutures^ faites ordinairement dans le courant 
de Tété, sont plantées dans de la terre de bruyère ou du sable 
et recouvertes de cloches en verre placées à Tombre. 

Deuxième section. Boutures au moyen de fragments de racines. 
— Les boutures de cette seconde section sont d'une applica* 
tion beaucoup moins étendue que celles de la précédente ; leur 
emploi peut cependant devenir utile dans quelques circons« 
tances. Nous ne citerons qu'une sorte de bouture par fragments 
de racine* 

1« Bouture par tronçons de racines (fig. 153). — Lorsqu'on dé- 
plante un arbre pour le détruire ou pour le changer de place, ou 
bien lorsqu*en labourant dans son voisinage 
on supprime celles de ses racines qui nuisent 
aux cultures voisines, on peut réunir toutes 
les racines qui se trouvent détachées de leur 
pied mère et en faire des boutures. A cet 
effet, on les divise par tronçons de 0™,08 à 
O'^ylG de long ; puis on les plante en élevant 
leur gros bout à 0™,01 environ au-dessus de ^^ff- *^^- ^o"*""» 
la surface du sol. En général, ces boutures r&cines. 
développent des bourgeons dès la première 
année ; quelquefois aussi elles restent stationnaires pendant 
un an. Nous indiquerons les espèces pour lesquelles on peut 
utilement employer ce moyen, lorsque nous traiterons de leur 
culture spéciale (Voir le volume relatif aux arbres et arbris- 
$e<mx d'ornement). 

Dii irfiplaiitt|r«* — Le repiquage a pour but d'enlever le? 
jeunes plants des plates-bandes des semis, où ils sont trop ser^ 
rés et se nuisent mutuellefi^oaf, pouf l^s pl^o^f ^^ns un autre 
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carré où ils s'habituent à Pardeur du soleil. Par ce déplacement 
on arrête aussi rallongement des racines qui, dès lors, se rami- 
fient davantage. 

Parfois, certains pépiniéristes, dans le but d'économiser la 
main-d'œuvre, laissent les plants dans le carré des semis, se 
contentant de les éclaircir successivement jusqu'à ce qu'ils soient 
assez distants pour pouvoir attendre, sans se nuire, le moment 
de leur plantation à demeure qui n'arrive souvent pour les ar- 
bres à haute tige qu'après cinq ou six ans de semis. Ainsi trai- 
téSj ces arbres sont pourvus d'un petit nombre de racines 
très-longues, peu ramifiées, et qu'on extrait difficilement du 
sol. Il en résulte que la reprise de ces arbres, et surtout des 
espèces délicates, est presque impossible. Le repiquage, qui 
suspend l'allongement des racines et les force à se ramifier, fait 
disparaître ces inconvénients. 

U époque à choisir pour pratiquer l'opération dont nous par- 
lons varie selon qu'il s'agit d'espèces à feuilles caduques ou 
d'espèces à feuilles persistantes. Pour les premières, il faudra 
toujours exécuter cette opération à l'automne, aussitôt que les 
feuilles commenceront à tomber. En opérant ainsi, les jeunes 
plants développent quelques racines pendant l'hiver ; ils pren- 
nent possession du sol et se défendent alors beaucoup mieux 
des premières sécheresses du printemps que s'ils venaient d'ê- 
tre plantés. Il y a toutefois une exception à cette règle, c'est 
pour les terrains compactes et humides, dans lesquels les racines 
seraient exposées à pourrir pendant l'hiver. Là, il sera préfé- 
rable de ne faire le repiquage qu'en mars, lorsque le sol sera 
bien égoutté et qu*il commencera à se réchauffer. 

Nous devons citer l'expérience suivante que nous avons 
faite et dont les résultats viennent à l'appui des recommanda- 
tions qui précèdent : 

Nous avons planté au commencement de décembre, dans un 
sol léger, 20 jeunes arbres pesant ensemble 5^*', 40. Au mois de 
mars suivant nous avons planté dans le môme sol, avec les 
mêmes soins, 20 autres arbres en tout semblables aux premiers. 
Au mois de décembre suivant ces divers arbres ont été dé- 
plantés et lavés,'puis les deux lots pesés séparément. Ces pesées 
ont donné les résultats suivants : 
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10 arbres plantés en décembre. ( ^«î^* }<*" ^« ^ plantation 5 kil. 40 gr. 

(Poids lors de la déplantation... 8 — 572 — 

20 arbres plantés en mars { ^^î^^ ^" ï« J» plantation 5 - 40 ^ 

(Poids lors de la déplantation... — S96 — 

L'avantage est donc au profit des plantations d'automne 
puisque les arbres plantés en décembre ont développé une 
quantité de tissus qui dépasse de 1^*^;676>' ceux produits par 
les arbres plantés en mars. 

Pour les sols compactes nous avons procédé de la môme fa- 
çon, voici les résultats de cet autre essai : 

20 arbres plantés en décembre, f J^î4« î*^" ^^ }* ?!*?**!»? * ^^' ?*? ^^' 

( Poids lors de la déplantation. . . 5 — 388 — 

20 arbres plantés en mars | f ^îf |<>« ^^ /* ■?]*?**? ^.° î " lîn "" 

( Poids lors de la déplantation... 5 — 850 — 

Ce résultat est d'accord avec ce que nous venons de dire ; en 
effet les arbres plantés en mars pèsent 462 gr. en plus que ceux 
plantés à l'automne. Quant à ces derniers, on remarque qu*ils 
ont perdu 352 gr. du poids qu'ils avaient au moment de leur 
plantation. Gela tient à ce qu'une partie des racines a été dé- 
truite pendant Thiver par l'humidité surabondante du sol. 

Tous les pépiniéristes connaissent les avantages des repi- 
quages d'automne pour les espèces à feuilles caduques ; mais les 
deux causes suivantes les empêchent souvent de choisir cette 
époque : d*abord, à ce moment, ils n'ont pas assez de bras 
pour suffire au travail des expéditions; puis ils manquent alors 
de terrain pour ces repiquages, car c'est souvent celui qui de- 
vient libre, par suite de la vente, qu'on destine aux nouvelles 
plantations. 11 faudra toujours choisir, pour pratiquer ces repi- 
quages, un temps doux, plus humide que sec, et lorsque la terre 
est bien égouttée. 

Pour les espèces à feuilles persistantes, il convient de choi- 
sir une autre époque. En effet, ces arbres, qui conservent leurs 
feuilles (tendant l'hiver, sont doués d'une végétation continue, 
beaucoup moins sensible, il est vrai, pendant cette saison que 
pendant l'été; cette végétation hivernale fait arriver dans les 
feuilles les fluides dont elles ont besoin pour ne pas être des- 
séchées par révaporation. Si donc on vient à transplanter 
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ces espèces à la fia de rautomne ou de Thiver, au moment où 
la circulation des fluides est la moins active, il en résultera 
une suspension complète dans cette circulation, puis la dessic- 
cation des feuilles, et par suite la mort de Tarbre. Il faut donc 
choisir une époque telle, que la végétation soit assez active 
pour qu'elle résiste en partie à cette transplantation, ou du 
moins que sa suspension ne soit que très-limitée. L* expérience 
a démontré que les deux époques les plus convenables pour 
cela sont les premiers jours de septembre, alors que la végéta- 
tion est encore assez active, et les premiers jours de mai, au 
moment où commence le premier développement. Dans le pre- 
mier cas, les arbres auront le temps de reprendre avant Thiver ; 
dans le second, la végétation est si active à ce moment, que 
son interruption ne sera pas assez longue pour que les arbres 
en souffrent. La fin de Tété sera préférée pour le climat du 
Midi, à cause des chaleurs intenses de la fin du printemps. 

D'après ce qui précède, on conçoit que plus les plants qui 
sont soumis au repiquage sont jeunes, mieux cela vaut. 

L'âge le plus convenable est un an : à cette époque, les raci- 
nes ne sont pas encore très-longues, et Ton peut les enlever 
toutes sans les endommager. Toutefois, lorsque les semis au- 
ront été faits en ligne, que les graines auront été assez espa- 
cées, ou qu'il s* agira d'espèces dont le premier développement 
est très-lent, on pourra attendre jusqu'à deux ans. 

Le repiquage comprend trois opérations distinctes, la déplari' 
tation, la préparation ou Vhabillage et la plantation. 

La déplantation se fait en ouvrant à Tune des extrémités de 
la plate-bande une tranchée dont la profondeur dépasse de 
quelque peu l'extrémité inférieure des racines. En minant en- 
suite le terrain de proche en proche, on soulève les jeunes 
plants sans détruire ni désorganiser le chevelu de leurs racines. 
Aussitôt que cette opération est terminée, le jeune plant doit 
être mis en jauge, s'il n'est pas planté immédiatement, car Tair 
dessécherait rapidement les radicelles et nuirait singulièrement 
à la reprise. Il est quelques espèces qui souffrent plus que les 
autres de l'action de l'air sur les racines, ce sont surtout les 
arbres à feuilles persistantes, au pied desquels il sera toujours 
plus convenable 4© cppseryer un peu de teffp. Si Voï\ opère 
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sur un terrain très-friable, ou si le sol est très-sec, il sera dif- 
ficile d'obtenir ce dernier résultat ; dans ce cas, on pourra, la 
veille de la déplantation, arroser le sol des plates- bandes pour 
que le terrain ait plus d'adhérence. 

Pour toutes les espèces, lorsque les jeunes plants seront des- 
tinés à voyager pendant quelques jours, il faudra les réunir par 
petits paquets, et tremper immédiatement les racines dans un 
mélange liquide de bouse de vache et de terre glaise, lequel 
empêchera Tin fluence desséchante de Pair. 

Les jeunes plants ayant été déplantés, on procède à leur ha- 
billage. 

L'habillage des jeunes plants consiste à couper avec un ins*- 
trument bien tranchant celles de leurs racines qui ont été en- 
dommagées, et cela immédiatement au-dessus du point où la 
blessure a été faite, puis à suppri- 
mer une partie du pivot de la ra- 
cine. Ces opérations ont pour but 
de favoriser la cicatrisation des 
plaies faites aux racines, et de forcer 
celles-ci à se ramifier davantage,pour 
que les transplantations suivantes 
s'effectuent avec plus de succès. 

On ne doit amputer les pivots, 
soit simples, soit ramifiés, qu'au 
tiers de leur longueur, c'est-à-dire 
vers le point oii ils commencent à 
diminuer sensiblement de grosseur 
(A, fig, 154). 

On s'est souvent élevé contre la 
suppression d'une partie du pivot 
de la racine, surtout pour les espèces 
destinées à former des arbres de haut 
jet. On a dit que cette opération nui- 
sait à leur développement futur et surtout à la beauté de leur tige. 
Mais l'expérience a démontré que les très-faibles inconvénients 
de cette pratique sont bien plus que compensés par les avan- 
tages qu'elle propure. En efl'et, ce pivot ne sert aux jeunes ar- 
bres qu'à les fixer au sol pendant les deux ou trois premières 
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Ffg, 15t. Plant de châtaignier 
d'un an. 
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années de leur végétation ; passé ce temps, il ne prend plus 
d'accroissement, et est remplacé par des ramifications d'autant 
plus grosses, qu'elles naissent plus près de la surface du sol ; 
dans les arbres déjà âgés on n'en remarque plus aucune trace. 
D'ailleurs on ne peut faire des trous assez grands pour loger ce 
long pivot. En en retranchant une petite étendue, on ne fait 
donc que devancer la nature de quelques années, et l'on favo- 
rise le développement de nombreuses ramifications, qui, pla- 
cées plus près de la surface du sol, fonctionnent avec bien plus 
d'énergie. 

Mais il convient de supprimer aussi une petite portion de la 
tige, le tiers environ, afin de rétablir l'équilibre entre cette der- 
nière et la quantité de racines que l'on a conservées. Cette dou- 
ble opération se fait rapidement en prenant les jeunes plants par 
poignées ; on pose les racines sur un billot en bois et d'un seul 
coup de serpe on coupe ce qui doit être retranché. On procède 
de môme pour la tige. 

Toutefois certaines espèces forestières ou d'ornement doi- 
vent être soustraites à l'habillage de la tige. Nous les indiquons 
dans les volumes de cet ouvrage, consacrés à leur culture spé- 
ciale. Ajoutons encore que toutes les espèces à feuilles persis- 
tantes, résineuses ou non résineuses, ne doivent recevoir ni 
l'habillage de la tige ni celui des racines. 

Plantation. Le sol de la pépinière ayant reçu la première pré- 
paration décrite plus haut, on applique sur tous les carrés et 
les plates-bandes une fumure convenable, si le sol n'est pas 
naturellement assez riche ; puis cette fumure est enterrée à 
l'aide d'un labour pratiqué dans tous les cas à 0^,25 de profon- 
deur Nous exceptons toutefois les plates-bandes de terre de 
bruyère qui ne doivent jamais être fumées. 

La distance à réserver entre les jeunes plants lors du repi- 
quage varie suivant le laps de temps pendant lequel ils doivent 
rester en place et aussi suivant l'ampleur de leur feuillage qui 
s* oppose plus ou moins à l'action de la lumière sur toute l'éten- 
due de chacun des jeunes plants. 

Les espèces qu'on doit planter à demeure dans un âge peu 
avancé, telles que celles propres aux haies vives, aux boisements 
forestiers, les espèces d'ornement pour former des touffes ou ce- 
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pées dans les jardins, sont repiquées à une distance de 0^,ih 
à O'",20 en tous sens. Tous les plants à feuilles persistantes qui 
doivent être déplacées plusieurs t'ois dans la pépinière sont re- 
piqués à la même distance, sauf certains arbrisseaux de terre 
de bruyère, tels que ceux de la famille des rosages qui doivent 
êlre beaucoup plus rapprochés. 

Les sujets, destinés à recevoir la greffe des arbres fruitiers ou 
des espèces d'ornement, sont plantés à la distance de 0™,40 en 
tous sens lorsqu'ils doivent former des arbres à basse tige ou 
des touffes. 

Enfin, les plants forestiers, fruitiers ou d'ornement, qui doi- 
vent former des arbres à haute tige^ greffés ou non greffés, 
doivent être plantés à des distances qui doivent varier suivant 
l'ampleur de leur feuillage : car il est indispensable que la lu- 
mière puisse éclairer complètement toute la hauteur de cha- 
cune des tiges, afin d'y maintenir un certain nombre de petits 
bourgeons latéraux qui contribuent à l'accroissement en dia- 
mètre de la tige à mesure qu'elle s'allonge. Autrement ces tiges 
se développeront sans grossir et Ton n'aura ainsi que de mauvais 
arbres. Il conviendra donc de laisser un intervalle d'au moins 
0™,50 entre les plants dont le feuillage est le moins développé, 
comme celui de l'acacia, et 0°^,80 au moins pour ceux dont les 
feuilles sont les plus amples, comme le platane. 

Pour la mise en terre des diverses sortes de plants qui doi- 
vent être repiqués à petite distance, on procède de deux ma- 
nières suivant que les sujets sont plus ou moins développés. 
Pour les plus faibles, on place un cordeau sur le sol, puis on 
repique au plantoir. Pour les plants plus forts, on ouvre au 
cordeau, avec la bêche, une rigole suffisamment spacieuse, 
puis on y distribue les plants aux distances convenables, les 
appuyant contre un des côtés dans une position verticale. On 
ouvre ensuite, parallèlement à la première une seconde rigole 
dont la terre est rejetée sur les racines du rang précédent ; on 
continue ainsi sur toute la surface du carré. Il ne reste plus 
qu'à tasser le sol avec les pieds sur chaque ligne de plantation, 
puis à dresser la tige des plants à mesure que la terre est com- 
primée. 

Quant aux sujets qui doivent former des arbres à haute tige. 
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on les repique aussi au cordeau, mais en ouvrant pour chacun 
d'eux un trou spécial avec la bêche. Ce dernier mode de repi- 
quage devra être fait de manière à ce que les plants soient dis- 
posés en quinconce. 

Repiquage en pot. -^ Pour les espèces à feuilles persistantes 
les plus délicates, on les repique souvent dans les pots, aQn d'em. 
pécher leurs racines de s'étendre dans le sol. Après les avoir 
empotées, on les place sous un ch&ssis à Tombre pour faciliter 
leur reprise, puis on enterre les pots en pleine terre à 0°*, 02 au- 
dessous du niveau du sol. On les rempote de nouveau tous les 
ans ou tous les deux ans, jusqu'au moment de leur plantation 
à demeure, en les plaçant chaque fois dans des pots d'une gran- 
deur proportionnée à leur développement. Ces divers empotages 
sont toujours faits en terre de bruyère. 

TrAiisplantatioli. — Au bout do deux ans, les plants qui 
ont été repiqués à 0™,15, ou 0™,20 d'intervalle, commencent 
à se gêner mutuellement. C'est le moment, pour les plants fo- 
restiers destinés aux boisements ou aux haies vives pour les 
espèces d'ornement qui doivent former des touffes, de les plan- 
ter à demeure. 

Mais, pour les espèces à feuilles persistantes, leur développe- 
ment est encore insuffisant. Toutefois ils ne peuvent rester en 
place sous peine de se nuire réciproquement. On les soumet . 
alors à la transplantation dans la pépinière. On les replace sur 
d'autres carrés à des distances qui varient suivant la rapidité de 
leur développement entre 0™,50 et O^jSO et toujours en quin- 
conce. On les laisse là pendant trois ans environ, après quoi 
on les plante à demeure. On doit enlever ces plants du carré de 
repiquage de façon à conserver autour de leurs racines la plus 
grande quantité possible de terre. Ce second déplacement arrête 
encore l'allongement des racines, favorise leur ramification et 
assure la reprise des plants. 

Parfois, lorsqu'on ne veut planter à demeure les espèœs à 
feuilles persistantes que dans un âge un peu avancé, on leur 
fait subir une seconde transplantation dans la pépinière. On les 
laisse séjourner pendant trois ans dans le premier carré de 
transplantation, puis on les replace dans le second en doublant 
l'intervalle qui les séparait et en les enlevant en motte. On ne 
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les plante à demeure qu'après une nouvelle période de trois ans. 

Enfin, lorsqu'on voudra planter des avenues ou des boule- 
vards avec des arbres à feuilles caduques un peu âgés, on pourra 
préparer ces arbres en les soumettant aussi dans la pépinière 
à plusieurs tranplantations successives. — On opérera la pre- 
mière à racines nues lorsque la tige aura acquis un diamètre 
d'environ 0^,0b à un mètre, du sol, et Ton raccourcira quelques 
rameaux pour faciliter la reprise. La seconde sera pratiquée 
lorsque le dia mètre sera augmenté de 0"^^05, et ainsi de suite 
de 0",05en 0™,05, jusqu'à ce qu'on ait obtenu le diamètre voulu. 
A partir de la seconde transplantation, les arbres sont déplacés 
en motte dont le diamètre augmentera avec les dimensions des 
arbres, ainsi que Tintervalle qu*on laissera entre eux. Ce mode 
de préparation des arbres est coûteux, mais lesuccès de leur 
plantation à demeure est assuré. 

Transplantation en panier, — Pour toutes les espèces d'une 
reprise difficile et surtout pour celles à feuilles persistantes, 
il est bon, particulièrement lorsqu'on ne veut les planter à de- 
meure que dans un âge un peu avancé, de leur faire subir une 
transplantation en panier, deux ou trois ans avant leur planta- 
tion définitive. Pour cela on les enlève en motte de façon à con- 
server toutes leurs racines, puis on les place dans un panier en 
osier vert proportionné à l'étendue de la motte. Ge panier est 
enterré jusqu'au niveau du sol. Il en résulte que presque toutes 
les nouvelles racines qui se développent sont retenues dans ce 
panier. Celui-ci est renouvelé lorsque le moment est venu de 
transporter ces arbres au point où ils doivent être plantés à de- 
meure. 

Formation de la tige et de la tète des arbre» de haut 
Jet. — Les boutures que l'on a plantées dans les carrés, ainsi 
que les jeunes plants qu'on y a repiqués pour former des arbres 
de haut jet, doivent recevoir pendant leur développement cer- 
tains sqins destinés à imprimer à leur tige une direction con- 
venable et à la tête des arbres fruitiers une bonne disposition. 

Boutures. — Les boutures développent deux ou trois bour- 
geons pendant le premier été qui suit leur plantation. Au com- 
mencement du mois de mars suivant, on choisit le plus vigou- 
reux des trois rameaux et on le place dans une position verticale 



238 



PRINCIPES GÉNÉRAUX. 



en rattachant, au moyen d'un osier, contre le prolongement de 
la bouture {fig, 155), puis on supprime la moitié de la longueur 
des deux autres rameaux. Il résulte de cette opération que le 

rameau (A), choisi pour former la 
tige de l'arbre, acquiert une 
grande vigueur. Après une nou- 
velle année de végétation, on 
coupe en B le sommet de la bou- 
ture. Si ce procédé n'imprimait 
pas aux boutures une végétation 
suffisante, on les soumettrait au 
recepage décrit ci-après. 

Recepage des plants repiqués. — 
Il est bien rare que les plants 
repiqués, destinés à former des 
arbres de haut jet, se dévelop- 
pent de façon à produire une 
tige droite et vigoureuse. On leur 
applique alors le recepage qui 
donne à coup sûr ce résultat. On 
procède ainsi : 

Après la deuxième année de 
végétation, vers la fin de février, 
on coupe la tige de tous ces 
jeunes plants à 0",10 environ au- 
dessus du sol. Ce tronçon de tige 
se couvre bientôt de bourgeons 

Fiff. 155. Formation de la tige sur les yigoureux. Aussitôt qu'ils ont at- 
boutures. ? , 7 /% «^^ 

teint une longueur de 0°*,20 en- 
viron, on choisit le plus fort, autant que possible le plus rap- 
proché du sol et attaché sur la tige du côté du midi. On le 
dresse verticalement en le fixant à l'aide d'un jonc contre le 
sommet du tronçon de tige. Tous les autres bourgeons sont 
coupés entièrement. — Le bourgeon conservé se développe avec 
tant de vigueur pendant ce premier été qu'il peut acquérir une 
longueur de 3 mètres (fig, 156). Au mois de février suivant, on 
coupe en A le sommet du tronçon de tige. Ge recepage favorise, 
autant que le repiquage, l'augmentation du nombre des racines. 
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arrête lear élongation et rend leur reprise plus prompte lors 
de la plantation à demeure. , 

Toutefois l'opération du recepage ne pourra pas être appli- 
quée à toutes les espèces, notamment à celles à feuilles persis 
Untes et à quelques autres à feuilles cadu- 
ques que nous indiquerons en nous occu- 
pant de leur culture spéciale, dans les vo- 
lumes de cet ouvrage relatifs à la culture des 
espèces d'ornement et forestières. Mais tous 
les arbres fruitiers y sont soumis avec avan- 
tage. 

Formation de la tige des arbres de haut jet. 
— La tige des arbres de haut jet exige quel- 
ques soins particuliers pendant son premier 
développement. Souvent la tige de ces arbres 
résultant du recepage se couvre, dès la se- 
conde année, de rameaux latéraux dont 
quelques-uns, plus favorisés par la lumière 
ou leur position, se transforment en bran- 
ches vigoureuses (A, fig, 130), qui disputent 
au rameau terminal la prééminence qu'il 
doit conserver pour prolonger la tige de 
l'arbre. 

Pour empêcher le développement trop vi- 
goureux de ces ramifications , on devra, 
chaque année, jusqu'à l'époque de la plan- 
tation à demeure, visiter ces arbres vers 
le mois de juin, et couper l'extrémité her- 
bacée des bourgeons latéraux les plus vi- 
goureux, c'est-à-dire ceux qui naissent dans 
le voisinage du bourgeon terminal (fig. 158), 
Cette mutilation suffira pour arrêter leur 
vigueur. Si l'on négligeait ce soin, les bour- 
geons seraient transformés en rameaux, 
puis bientôt en branches qui affameraient le sommet de j'ar. 
bre. Si cela arrivait, le seul remède serait de tordre ces ra- 
meaux, l'hiver suivant, vers les deux tiers de leur longueur, 
comme en B (fig. 157). 



I 



^r^ï 



Fig. 156. Jeune arlro 
d'un an de recepage 
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Il faut bien se garder de supprimer, comme on le fait quelque- 
fois, tous les rameaux latéraux, à mesure qu'ils se dévelop- 
pent, sous le prétexte de favoriser l'allongement rapide de la 
tige. On arrive, en effet, de cette manière, à la faire croître ra- 
pidement en hauteur; mais privée du plus grand nombre de 



ses feuilles, organes qui développent les filets ligneux et corti- 
caux descendants, elle ne prend plus qu'un très-faible accrois- 
sement en diamètre, ne peut pas se soutenir d'elle-même, et l'on 
est obligé d'en enlever une partie lors de la plantation à de- 
meure- On doit donc laisser les jeunes arbres continuellement 
garnis de petites ramiQcations du haut en bas {/Ig. 159}, et sa 
borner à supprimer celles qui tendent à prendre un accroisse- 
— m ent disproportionné. O'est seulement pendant une année avant 
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leur plantation à demeure et Tliiver qu'on coupe tout près de Ja 
lige toutes les ramifications latérales sur les deux tiers mfé- 
rieurs de la hauteur de Tarbre. Les petites plaies qui en résul- 
tent se cicatrisent pendant Pété suivant. 

Toutefois les arbres fruitiers destinés à être greffés en tête 
exigent sous ce rapport quelques soins difl'érents. Ainsi, lorsque 





J^fff, 159. Jeune arbre en pépinière 
avec branches latérales d'une 
Tig^iMsr conyenable. 



^ig» ItO. Sujet de pommier Tranc en 
pépinière, un an avant l'opération de 
la greffe. 



leur tige a acquis une hauteur convenable, vers Tâge de trois 
ans, on arrête leur rameau terminal à 2" ,64 d'élévation envi- 
ron, puis on commence à couper rez tronc les ramifications la- 
térales les plus grosses, à l'exception de celles qui sont placées 
vers le sommet. On continue cette opération pendant les deux 
ou trois hivers qui précèdent Topération de la greffe, et, ce mo* 
ment arrivé, la tige offre l'aspect de la figure 160. 

Pomun.. i 4 
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Formation delà tète dê$ arbres fruitiers à haute et à basse tige, 
— La première formation des arbres fruitiers qui ont été gref- 
fés est une des opérations les plus négligées par les pépiniéristes. 
Le plus souvent, ils abandonnent à loi-même le développement 
de la greffe, bornant leurs efforts à ce que celle-ci acquière les 
plus grandes dimensions possibles dans un temps donné, sans 
songer à lui imprimer une forme en rapport avec la destination 
des arbres. £1 s'ensuit que, lorsqu'on plante ceux-ci à demeure, 
il est impossible de leur imposer une forme régulière, à moins 
de supprimer la plus grande partie des ramifications de la greffe; 
de là, une perte de temps et des plaies considérables toujours 
nuisibles à Tarbre. 

La direction à donner au développement des greffes varie né- 
cessairement suivant la forme à laquelle on veut soumettre les 
arbres. S'il s'agit d'arbres à hautes tiges, voici comment or 
devra procéder. 

Pendant Tannée de la reprise du greffon, on veillera à ce 
qu'il ne se développe sur celui-ci que deux, trois ou quatre 
bourgeons. S'il n'y en a que deux, ils devront être opposés 
[fig. 161) ; s'il y en a trois, ils devront former un triangle 
(fig. 162); s'il s'en développe quatre, ils devront être opposés 
en croix {fig, 163). S'il en apparaît un plus grand nombre, ou si 
quelques-uns sont mal placés, on arrêtera leur allongement en 
pinçant leur extrémité herbacée quelque temps après la pre- 
mière végétation. On veillera également à ce que les bourgeons 
réservés conservent la même force, et l'on pincera, vers le 
mois de juillet, l'extrémité herbacée de ceux qui deviendraient 
trop vigoureux. L'arbre présentera, à la fin de la première an- 
née de greffe, l'aspect des figures 161, 162 ou 163, selon le 
nombre des bourgeons conservés. 

Pendant l'hiver suivant, on raccourcira les rameaux conser- 
vés, en A, à 0"',20 environ de leur naissance, sur deux boutons 
placés de chaque côté, lesquels devront seuls, pendant l'été qui 
suit, se développer vigoureusement. 

A la fin de Tété, l'arbre composé de rameaux principaux 
d'égale force (fig, 164, 165, 166), est en éUt d'être planté à 
demeure. 

Dès que la tête des arbres sera composée de huit rameaux 
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principaux, comme dans la figure 166, elle aura acquis sa for- 
mation complète, et il n'y aura plus qu'à en favoriser l'accrois- 
sement. Quant à ceux dont la tête n'offre encore que quatre ou 





Fig, 161. Pommier d'un an Fig. 162. Pommier d'un an Fig. 163. Pommier d'un ai 

de greffe avec 2 rameaux. de greffe ateo 3 rameaux. de greffe avec 4 rameaux. 



six rameaux, c'est après leur plantation à demeure qu'on com- 
plétera le nombre des branches principales. 

On opérera de même s'il s'agit de former des arbres en vase 
à basse tige. 

Sur les arbres auxquels on veut imposer la forme en cône, 
on laissera le greffon se développer en ne conservant qu'un seul 
bourgeon (fig. 167) ; au mois de février suivant, on coupera cette 
jeune tige à 0'°,50 de sa naissance environ, en A ; pendant Tété, 
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Fig. 164. Pommier de deux ans de 
greffe arec 4 rameaux. 



Fig. 165. Pommier de deux ans de 
greffe aTee 6 rameaux. 





(A) Tôtes des arbres vues en plan. 
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le plus grand nombre des bou- 
tons placés au-dessous de la 
coupe se développeront; on 
veillera à ce que le bourgeon 
terminal conserve la préémi- 
nence; et, pour que les bour- 
geons latéraux présentent la 
même vigueur entre eux, on 
pincera l'extrémité herbacée 
de ceux qui menaceraient de 
devenir trop forts. A la fin de 



Fig. 1 ()6. Pommier de deux ans de grcQe 
a^ec 8 rameaux. 





i\) Tétft de l'arbre vite en nlaq. 



Fig. 167. Greffe en écusson, &gée 
(('un au, pour former un c6ne. 

i4. 
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l'année, l'arbre prâsentân la figure 168 et pourra être planté 
il iii;meure. 

Enfin, si les arbres sont destinés à former des basses liges 
pour les espaliers ou pour les contre^ espaliers, on aura dû faire 
usage de la greffe en écusson Descemet ou double, et l'on aura 




placé sur chaque sujet deui ou trois pcussons, comme dans les 
figures 169 et 170. Pendant l'été suivant, on veillera à ce que ces 
écussoos se développent avec une égale vigueur. A la 6n de 
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l'année, on aura obtenu des arbres présentant les figures 169 et 
170, selon que l'on aura posé deux ou trois écussons. On pourra 
appliquer à ces arbres presque toutes les formes usitées pour les 




I. ITO. Greffé il« pèchcc 



espaliers ou les contre -espaliers. Les arbres arrivés à ce point 
devront être plantés à demeure pendant l'hiver suivant. 

Solaa d'entrctlea de la pépinlire. — Ces soins d'entre- 
tien ont surtout pour but la culture annuelle du sol, la destruc- 
tion des plantes nuisibles, les moyens à employer contre la sé- 
cheresse, l'application des engrais, la destruction des animaux 
et des insectes nuisibles, enfin les abris contre les gelées. 

CuUvre annuelle du sol. — Cette opération est destinée à main- 
tenir le sol ouvert à l'inQucnce des agents atmosphériques. 
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ment toutes les fois que Tîntervalle entre les plants permet d'y 
ayoir recours. C'est M. Henri Ghatenay, pépiniériste à Doué, 
qui a approprié la charrue à cette destination. 

Destrtictiqn des plantes nuisibles. — On obtient ce résultat, 
pour les plantes annuelles, soit à Taide du sarclage fait à la 
main, soit au moyen du binage pratiqué pendant Tété. Quant 
aux plantes vivaces à racines traçantes, on les extrait du sol à 
l'aide des labours dont nous venons de parler. 

Opérations contre la sécheresse du soi, — L'une des causes qui 
influent le plus défavorablement sur le succès des pépinières est 
la sécheresse du sol. On empêche cet effet de se produire à 
l'aide des binages, des couvertures et des arrosements. 

Le binage consiste à remuer et à pulvériser le sol, à la pro- 
fondeur de 0"',05 environ, aussitôt que sa surface commence à 
se dessécher et à se crevasser. On peut pratiquer cette opéra- 
tion à l'aide de la sef^ fouette ou binette indiquée parla figure 173. 

Dans les grandes pépinières on remplace avec avantage la 
serfouette par la petite charrue de M. Ghatenay. Pour cela, on 
remplace le soc par des dents de houe à cheval. 

Yoici comment on explique l'influence des binages contre la 
dessiccation du sol. La chaleur du soleil dessèche la terre d'au- 
tant plus profondément que celle-ci est plus affermie, parce 
que, les particules qui la composent étant en contact immédiat 
les unes avec les autres, celles de la surface, desséchées par les 
rayons du soleil, réparent l'humidité qu'elles perdent aux 
dépens de celles placées immédiatement au-dessous d'elles. 
Celles-ci produisent le môme effet sur les particules inférieures, 
et c'est ainsi que, de proche en proche, la sécheresse parvient à 
de grandes profondeurs. 

A l'aide du binage, on ameublit la superficie du sol ; cette 
couche supérieure ainsi pulvérisée perd rapidement son humi- 
dité ; mais, n'étant plus adhérente à la partie inférieure, elle 
ne répare plus aux dépens de celle-ci la perte qu'elle a éprou- 
vée, et, s'interposant entre l'action du soleil et la couche infé- 
rieure, elle devient un obstacle au dessèchement de cette der- 
nière. Pour maintenir cet état de choses, il faut donner un 
nouveau binage après chaque ondée de pluie ; car celle-ci, en 
mouillant la surface , lui fait contracter une nouvelle adhé- 
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rence avec la couche inférieure, et détruit les effets du premier 

binage. 
Les binages peuvent être surtout utilement employés dans les 

terres argileuses, qu'ils maintiennent dans un état convenable 
d'ameublissement. Quant aux terres légères, très-perméables 
déjà, et toujours trop exposées à Tévaporation, il sera plus 
avantageux, quand les circonstances le permettront, d'employer 
les couvertures. 

Ces couvertures, que l'on pourra composer de broussailles 
quelconques, de fougère ou de bruyère, de feuilles sèches, de 
paille en décomposition, offriront le triple avantage d'empêcher 
les effets de Vévaporation sur le sol, de s'opposer à la croissance 
des plantes nuisibles, de pouvoir être enterrées et de servir ainsi 
d'engrais lors de l'enlèvement des plants. Leur action sera la 
môme que celle des binages, c'est-à-dire que, non adhérentes 
avec la surface du sol, elles seront un obstacle à l'action des 
rayons solaires. Pour les plates-bandes de terre de bruyère, il 
faudra n'employer que de la mousse comme couverture, sous 
peine de voir cette terre se décomposer rapidement par la pour- 
riture des autres matières dont nous venons de parler. 

Il sera bon de réunir ces couvertures, chaque hiver, en une 
ligne entre les rangs d'arbres, afin d'empêcher les mulots et les 
souris de s'y réfugier et de ronger le pied des arbres, et aussi 
pour exposer à l'action des gelées les insectes nuisibles qui s'y 

retirent. 

Arrosemenis. — Cette opération n'est nécessaire que pour les 
semis, pour toutes les plantes cultivées en terre de bruyère, 
pour les marcottages, les boutures et les repiquages d'espèces 
délicates, le tout ayant reçu préalablement une couverture pour 
empêcher les effets de l'évaporation. Quant aux repiquages et 
aux boutures des espèces rustiques et surtout aux transplanta- 
tions, les binages et les couvertures seront suffisants. 

Les opérations que nous venons de décrire suffiront pour dé- 
fendre les pépinières du Centre et du Nord contre la sécheresse; 
mais elles seront impuissantes dans les pépinières du Midi. Là 
il faudra avoir recours aux arrosements appliqués sous forme 
d'irrigation. Aussi ces pépinières ne devront être établies que 
là où cette opération pourra être pratiquée, et les plates^bandes 
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et carrés devront être situés un peu au-dessous du niveau des 
chemins a&n que les eaux puissent y être facilement maintenues. 
— Il est difficile d'indiquer d'une manière précise la fréquence 
et l'abondance des arrosements en général ; cela dépend du 
degré de perméabilité du sol et de l'intensité de la chaleur ; 
toutefois un arrosement répété toutes les semaines pendant les 
grandes chaleurs sera généralement suffisant. Il sera bon d'ar- 
roser autant que possible dans la soirée. n 

Application des engrais. — Les divers plants obtenus dans la 
pépinière épuisent le sol comme toutes les récoltes que Ton 
demande à la terre. IL convient donc de fumer successivement 
les divers carrés à mesure qu'on les a vidés et avant de les' 
charger de nouveaux plants. Cette fumure sera enterrée pen- 
dant rhiver à l'aide d'un labour de défoncement d'environ 
0™,30 de profondeur. Les terres de bruyère ne seront jamais 
fumées^ sous peine de les décomposer immédiatement. On 
se contentera de les renouveler lorsqu'elles seront usées. 

Destruction des animaux et insectes nuisibles. — La plupart des 
espèces ligneuses ont parfois beaucoup à souffrir de certains 
animaux ou insectes nuisibles : les lapins, les mulots^ la taupe, 
la courtilière, le hanneton, le puceron lanigère, etc. Nous par- 
lerons de la destruction de ces divers animaux et insectes en 
traitant de la culture spéciale des diverses plantes ligneuses. 

Abris contre les gelées, — Certaines espèces d'arbres et d'ar- 
brisseaux redoutent, dans le nord de la France, pendant leur 
première jeunesse, l'intensité des gelées; surtout, lorsque, sous 
l'influence d'un été humide, les jeunes tiges sont mal aoûtées. 
Pour éviter les accidents que déterminent quelquefois les hivers 
rigoureux, il conviendra de répandre, au commencement de l'hi- 
ver, sur les plates-bandes où sont placés ces jeunes plants et 
particulièrement ceux à feuilles persistantes, une couche de 
feuilles sèches de 0',12 à 0",i5 d'épaisseur. 

Pour terminer l'exposé des principes qui doivent servir de 
guide dans la culture des pépinières en général, il nous reste à 
dire un mot de l'influence de l'alternance sur le succès de cette 
culture. 

De l'alternanee. — On entend par alternance l'art de faire 
alterner les diverses espèces de plantes sur le même terrain^ 
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pour tirer de celai-ci le plus grand produit aux moindres frais 
possibles. La grande loi de l'alternance s'applique non-seulement 
aux plantes herbacées, mais encore aux jeunes plants cultivés 
en pépinière. 

La théorie de Talternance, pour les pépinières, repose sur 
l'observation du fait suivant : 

Si l'on cultive sans interruption la môme espèce de plant dans 
le même terrain, la vigueur des dernières levées diminue pro- 
gressivement, quoiqw, avant chaque ensemencement, on ait 
ajouté au sol la quantité de principes fertilisants que la levée 
précédente y a absorbée ; mais ce sol, devenu stérile pour l'es* 
pèce qu'on y a cultivée pendant plusieurs années, peut être 
très-fertile pour des espèces appartenant à d'autres familles de 
plantes. 

Cette action des jeunes plants sur le sol, action à laquelle on 
donne le nom à^eJJHtement, ne peut être expliquée d'une ma- 
nière satisfaisante que de la manière suivante : on s'est assuré 
que les espèces de plantes appartenant à des familles différentes 
n'absorbent pas dans le sol les mêmes éléments nutritifs. On 
sait aussi que ces éléments, résultant des engrais, ne deviennent 
assimilables par les plantes qu*à la suite de réactions chimiques 
encore peu connues qui ont lieu dans le sol et qui exigent un 
certain laps de temps pour s'accomplir. On conçoit d'après cela 
que, si la même espèce est cultivée constamment sur le même 
terrain et sous forme de jeunes plantes dont les racines forme* 
ront un réseau continu, l'absorption de l'élément nutritif parti- 
culièrement propre à cette espèce dépassera sa production dans 
le sol. Celui-ci deviendra donc relativement stérile pour cette 
espèce, mais pourra être fertile pour une espèce appartenant à 
une autre famille. 

Il sera donc avantageux d'éloigner le plus possible le retour 
sur le même sol des mêmes espèces, des espèces du même 
genre ou de la même famille, et de remplacer dans le carré des 
semis, des repiquages, des greffes et des transplantations, chaque 
levée de plant par des espèces qui s'éloignent le plus possible 
de celles auxquelles elles succèdent. Si le nombre trop restreint 
des espèces cultivées dans la pépinière forçait à faire reparaître 
trop souvent le même plant sur le même sol, il serait plus avant 
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tageuxy plutôt que d^obtenir des produits sans valeur, de cesser 
alternativement et périodiquement la culture des arbres sur 
chacune des parties de chaque carré principal de la pépinière, et 
de la consacrer pendant un an ou deux à la culture des gros lé- 
gumes. C'est un excellent moyen de rendre la fertilité à un terrain 
Tangué par la culture trop souvent répétée des mêmes arbres. 

Ajoutons toutefois que, quoi qu'on fasse, un sol consacré à la 
pépinière ne conservera une fertilité sufQsante que pendant 
12 ou 15 an$. De là la nécessité, pour le pépiniériste, de ne pas 
acheter les terrains quMl se propose d'exploiter, mais seulement 
de les amodier, ainsi que nous Tavons conseillé plus haut. 

Oéplantatlon dans la pépinière. — C'est une chose 
vraiment déplorable que le peu de soin apporté générale- 
ment à la déplantation des arbres; cette opération, telle qu'elle 
est fuite par la plupart des jardiniers, mérite bien plutôt le 
nom d'arrachage. On croirait, à les voir tirer sur les arbres à 
peine dégagés de la terre qui retient leurs racines, et couper 
avec la bêche ou la pioche celles qui résistent à leurs efforts, 
que ces racines sont des organes superflus, dont on peut sans 
inconvénient retrancher la plus grande partie, tandis que ce 
sont ceux dont la conservation est la plus utile au succès de la 
plantation. Aussi voit-on ces arbres dont on a été obligé de 
mutiler la tige pour rétablir l'équilibre entre elle et les racines, 
rester languissants et souvent même périr au bout de Tannée. 

On doit^ lors de la déplantation des arbres de haut jet, dans 
les pépinières, remplir deux conditions : 1<* choisir un moment 
convenable; 2<* employer un mode de déplantation qui conserve 
la plus grande quantité possible de racines. 

L'instant le plus favorable pour déplanter les arbres est celui 
où le temps est doux et oCi il ne pleut pas. Il faut se garder 
de faire cette opération sous l'action des vents froids et dessé- 
chants, car le chevelu des racines serait bientôt désorganisé. 
Oa devra, à plus forte raison, ne pas faire cette opération lors- 
que la température est au-dessous de zéro. I^es racines sont en 
effet bien plus sensibles au froid que les tiges, et il suffit, pour 
la plupart des espèces, d*un abaissement de température de 
2 degrés centigrades au-dessous de zéro pour les désorganiser 
complètement. 

DvSKBt'lL. 1 ^ 
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Quelques propriétaires, pressés de planter au printemps, font 
déplanter leurs arbres avant que la couche inférieure du sol soit 
parfaitement dégelée; c'est là une pratique vicieuse, car les 
racines, engagées encore dans la terre gelée, ne peuvent être 
détachées, et se brisent au grand détriment de l'arbre. 

Toutes les fois qu'on sera obligé de planter au printemps des 
espèces à feuilles caduques, il sera convenable de faire dé- 
planter les arbres dans le courant ou à la lin de Thiver et de 
les faire mettre en jauge ou tranchée, soit dans la pépinière, 
soit dans le voisinage du terrain à planter. Le printemps venu, 
le premier développement de ces arbres sera retardé par ce 
déplacement, et lorsque viendra le moment de les confier dé- 
finitivement au sol, on sera moins exposé à troubler leur végé- 
tation. Cette pratique présentera surtout de grands avantages 
pour les plantations tardives du printemps. Nous avons sou- 
vent planté de cette manière et avec succès, vers le milieu du 
mois de mai, des arbres déplacés à la fin de février. 

La déplantation s'eifectuera, comme nous l'avons indiqué, 
pour les jeunes plants : on ouvrira à Tune des extrémités du 
carré d'arbres une tranchée d'une profondeur telle, qu'elle pé- 
nétrera un peu au-dessous du point où sont arrivées les ra- 
cines; puis, en minant le terrain de proche en proche, on en- 
lèvera les arbres avec la plus grande partie de leurs racines. 

On objectera peut-être qu'on ne pourra employer ce mode 
de déplantation que dans le cas où les arbres du carré seront 
également bons à être plantés à demeure, mais qu'il devien- 
drait impraticable lorsqu'on voudrait laisser encore les plus 
faibles. Nous pensons qu'il n'y a que le pépiniériste qui puisse 
avoir avantage à laisser les arbres trop faibles pour ne pas être 
obligé de les replanter. Nous engageons les propriétaires, pour 
éviter les mutilations qu éprouvaront indubitablement les ra- 
cines si l'on choisissait les arbres dans le carré, à acheter tout 
ou partie de ce carré et à les faire déplanter ainsi que nous 
venons de l'indiquer. 11 y aura à cela deux avantages : le pre- 
mier, que les arbres seront beaucoup moins mutilés; le second, 
qu'on pourra placer en pépinière, dans le voisinage de la planta- 
tion, ceux qui seront encore trop faibles pour être plantés à de- 
meure, et qui serviront plus tard à effectuer les remplacements. 
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La déplantatioD dea arbres dans les pépinières est un travail 
coûteus et pénible, surtout pour les arbres à haute tige, frui- 
tiers, foreBtiers et d'ornement. Dans les grandes pépinières, où 
Ton a à déplanter en une saison cinquante à cent mille de ceg 
sujets, cela donne lieu à une forte dépense. On a donc tenté de 
construire des machines destinées à abréger ce travail. Mais 
elles n'avaient pas donné jusqu'à présent de résultats satisfai- 
sants. Un pépiniériste de Doué (Maine-et-Loire) a été plus 
heureux. 11 a imaginé une déplanteuse qui ne laisse rien à dé- 
sirer el dont nous croyons devoir donner ici la description. 

Ce qui fait surtout le mérite de la déplanteuse, c'est sa sim- 
plicité, qui est des plus grandes. En elTet, elle se compose de 
deux pièces légèrement cylindriques, en fer, qui s'ouvrent et 
se ferment à volonté à l'aide de deux charnières, ainsi que le 
montre la figure 174 représentant l'instrument ouvert. L'intérieur 



Fig. 174. Boîte de [a diSplanleuac ouverre, tlis a i'iilériçuT. 

de ces dens pièces est muni d'une bonne épaisseur de caout- 
chouc fortement attaché aux pièces de fer avec lesquelles il est 
tellement Bien ajusté, qu'il semble y adhérer. C'est ce caout- 
chouc qui se trouve en contact avec la tige de l'arbre lorsqu'on 
ferme la boite, et qui, lorsqu'on serre, préserve la lige de toute 
contusion ou déchirure, et cela quelle que soit la pression. Sur 
l'un des côtés de la boite {/ig. i'i) se trouve une vis à l'aide de 
laquelle on rapproche el serre les deux parties de la boite, qui 
alors étreignent fortement la tige, ainsi que la figure 175 le dé- 
montre. 

Heax autres pièces en bois et fer, le chevalet ou trépied et le 
levier, complè'snt la déplanteuse. 
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Le chevalet eet en bois solide avec des ferreraente aax diflé- 
renta points qui nécessitent ane très-grande résistance; à la 
baso de chacun des pieds est fixée une forte planche, de ma- 
nière à augmenter la surface et à empêcher les pieds d'entrer 
dans le sol lorsque le levier pèse dessus. Sur le haut du che- 
valet est placée sur cbamp une barre de fer fortAnient attachée 



Fig. I7S. Wplanleme mise en place. 

au chevalet, et dont la saillie, qui entre dans les crans en fer 
ménagés à la partie inférieure du levier, permet de le fixer à la 
hauteur nécessaire quand, pour enlever l'arbre du sol, on opère 
une pesée sur ce levier. Quant à ce dernier, il est en bois dur 

résistant (cbâne, orme, etc.), doublé d'une forte plaque de fer 
dans toute sa moitié inférleurp, et présentant à son eitrémité 
une partie courbée et aplatie, de façon à bien s'adapter dans les 
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fortes saillies en fer (au nombre dé, trois) qui sotit placées sur 
Tun des côtés de la boite. 

Grâce à la forte garniture en caoutchouc qui couvre tout 
rintérieur de la boite, on peut serrer ausisi fortement que cela 
est nécessaire, sans jamais blesser les arl>re8, ce qui est impor- 
tant. Toutefois, il est indispensable que. la sève des arbres soit 
bien arrêtée, sans quoi l'on s'exposerait à faire détacher récorcé 
de Taubier, par suite de la pression qui s'exerce sur elle lors 
d6 la pesée opérée sur le levier. Lorsque les tiges sont mouillées 
ou qu*on arrache. les arbres par la pluie, il arrive souvent qu'aa 
bout d'un certain temps (une heure environ),.on est obligé de 
faire sécher les garnitures de caoutchouc, aûn qu'elles ne 
glissent pas le long delà tige. Enân il importe, aussi que lesok 
dans lequel les racines sont engagées soit suffisamment ramolli 
par les eaux pluviales. 

Voici .la manière de faire usage de la déplanteuse: prendre 
de la main droite la manivelle de la vis «t alors^ en se rappror 
chant de Tarbre, lancer la boite autour de celni^ci ; saisir de la 
main gauche le côté opposé de la boîte (le plus éloigné de la 
manivelle — celui qui a la crémaillère), de manière que les 
dents soient tournées du côté où le chevalet pourra être placé 
le plus commodément, puis fermer le côté de la boité ténu par 
la main gauche, en s'aidantvdu genou pour le maintenir; 
amener le bout de la vis, que Ton tient toujours de la main 
droite, sur le petit bout de fer de la plaque qiii est là exprès, et 
dans laquelle il y a une petite cavité pour le xecevoir; main- 
tenir en môme temps la boite à la hauteur convenable et serrer. 
Lorsque la boite est fixée à Tarbre, on apporte lechevalet qu'on 
place à une petite distance de l'arbre, du côté où se trouve lu 
crémaillère; On place alors le levier à la première dent de. la 
crémaillère, puis on fait une pesée; l'arbre cède et s'élève; on 
retire le levier, qu'on place à la seconde dent, et Ton fait une 
deuxième pesée, puis une troisième, et l'arbre est arraché. 
Toutes ces opérations vont très-vite ; il faut moins de temps 
pour les exécuter que pour les décrire. 

Le chevalet ou trépied a 0",60 de hauteur sur 0'",70 de lar- 
geur; la boîte {fig, 174) a 0'",30 de hauteur; elle pèse de 10 à 
15 kilog., suivant la force de l'appareil. Quant au levier, il 
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larie de 2 mfelres à 2>,50, en raison de la force à produire. 

L'avantage de la déflanleuse consiste sartont dans In bonté 
do travail. En elTet, à pea près toutes les racines manies de 
leur chevelu sont retirées du sol, et cela sans qu'elles aient 
subi de mutilation ni de déchirure. Nous qui avons vu fonc- 
tionner cet instrument, nons ne craignons pas d'afGrmer que 
le tnvait est beaucoup mieux fait qu'on ne pourrait le faire à la 
pioche. Il est aussi beaucoup pba rapide. 

Bien qu'on paisse k l'aide de deux hommes employer la 
déplanteuse, il est beaucoup plus avantageux d'être trois et d'a- 
voir deux boites. Dans ce cas, le travail est continu; l'un des 
hommes est occupé à préparer les arbres, c'est-à-dire à placer 
et fixer la boite, de sorte que les deux autres n'ont qn'à placer 
le chevalet et faire la pesée pour enlever l'arbre. Trois hommes 
bien exercés peuvent, avec deux déplan lenses, enlever 50 ar- 
bres de 0',14 à 0",16 de circonférence en une heure, ce qui 
nécessiterait plus d'une journée d'homme en se servant d'une 
pioche. Hais l'avantage énorme, nous le répétons, consiste sur' 
tout dans la bonté du travail. 

I^ déplanteute se vend chez l'inventenr, M. Henri Chatenay, 
pépiniériste à Doué-la-Fontaine (Maine-et-Loire). Un instru- 
ment de force moyenne complet coûte 130 fr. Toutefois, si l'a- 
cheteur fait à M. Chaienay une commande de 300 fr. d'arbres, 
le même instrument lui sera fourni pour 90 fr. 

Si les arbres doivent voyager avant la plantation, on prendra 
les plus grands soins pour que les racines ne soient pas dessé- 
diées on gelées en route. On ne saurait trop s'élever contre la 
négligence de certains pépiniéristes qui ne garantissent que la 
tige et entourent à peine les racines par une poignée de paille 
pui, mal Gxée, est bientôt détachée, et les laisse à nu. 
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